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          Préface
        

        
          C’était un matin comme les autres au 36. Le groupe était réuni pour débriefer une opération d’interpellation matinale, autour d’un café-croissant dans les canapés du bureau. Un sms reçu de Philippe m’indiquait qu’il souhaitait s’adresser au groupe de manière formelle, ayant une annonce importante à nous faire.

           

          Dans l’attente de son arrivée, les hypothèses saugrenues allaient bon train. Qu’allait-il nous annoncer ? Une mutation ? une naissance ? son coming-out ? Il arriva quelques minutes plus tard, se plaça au centre puis nous annonça tout de go : « j’ai écrit un livre… et même une trilogie… ».

           

          Stupéfaction générale, silence de quelques secondes puis éclat de rire général des gars du groupe. Car il faut savoir que Philippe, en plus d’être un opérateur de la BRI est également instructeur et champion de tir, sophrologue et même hypnotiseur… mais écrivain ! Passée la surprise, il nous expliquait le sens de sa démarche. Il s’agissait pour lui de témoigner au travers d’une fiction, du travail des policiers de la BRI du point de vue des opérateurs, ce qui n’avait jamais été fait jusqu’à présent.

           

          Vous tenez entre vos mains le tome 2 des formes de l’ombre, savourez-le comme un épisode d’une série. L’action de cet ouvrage décrit, sous une forme certes condensée, les différentes missions auxquelles ont à faire face les policiers de la BRI Paris. Chacun des opérateurs pourrait se reconnaître à moment ou à un autre de ce récit.

           

          Ce livre est un hommage rendu à tous les membres actuels, passés et futurs de la Brigade de Recherche et d’Intervention du 36 Quai des Orfèvres. Et pour cela, que Philippe soit remercié.

          Longue vie aux Topazes.

        

        J, Chef de groupe opérationnel

      

    

    
      
        
        
          Ma vue est trouble. Je suis allongé au sol, il me semble. Ma tête oscille légèrement de gauche à droite de façon involontaire. Chaque mouvement s’accompagne de nausées. Peu à peu, une forme noire se détache plus nettement au-dessus de moi. Quelqu’un me parle, ou plutôt me crie dessus. Une douleur me vrille les tempes à chaque battement de cœur. La sensation est particulière, étrange ; tous mes sens m’informent d’un danger omniprésent sans que mon cerveau parvienne à réagir, sans que je puisse faire aucun geste.

          J’ai l’impression d’être là depuis une éternité alors que le malaise commence à se dissiper. La forme au-dessus de moi se précise, c’est un opérateur de mon groupe, Martial certainement. Il me parle et passe sa main plusieurs fois devant mes yeux sans que je comprenne quoi que ce soit. Ma tête part toujours sur le côté, mais mon attention arrive à se fixer sur Fab qui se trouve derrière un véhicule, en train de tirer avec son fusil d’assaut. Je perçois la scène au ralenti, mon esprit se focalise sur le blast de l’arme à chaque tir, et je suis du regard les douilles qui jaillissent du fusil avant de rebondir sur le macadam. Certaines, toujours fumantes, s’arrêtent à quelques centimètres de mon visage, le sol en est recouvert…

          Lentement, les petits bourdonnements que j’entendais dans mon casque se transforment en paroles, je reconnais la voix de Lucas qui hurle dans la radio. Cela ne lui ressemble absolument pas. « TN de 82, j’ai mon (…) de groupe touché par (…) sommes passage Josset… »

          Les événements commencent à se remettre en place… L’attaque, l’alerte, notre départ en urgence, tous ces morts, les échanges de tirs pendant lesquels j’ai pris une balle…

        

      

    

    
      
      
      

      
        1
      

      
        Miroslav ne fêtera pas l’anniversaire de sa rencontre avec le groupe d’intervention venu l’interpeller à son domicile, il y a un an, jour pour jour. Un an d’enfer qu’il vient de traverser entre les diverses hospitalisations et opérations liées à ses blessures. Les ogives expansives lui avaient arraché une partie du biceps. Ce type de munition à tête creuse s’aplatit en pénétrant la chair. Le projectile « champignonne » pour ne pas traverser le corps de part en part et éviter la « surpénétration » dans une tierce personne. Concernant l’épaule de Miroslav, les balles ont eu un tout autre effet. Ne rencontrant pas ou peu de matière, elles n’ont pas « champignonné ». La première s’est en partie écrasée sur l’os, avant d’être déviée vers l’intérieur de l’épaule, au niveau du pectoral. La seconde a emprunté la même trajectoire mais a bénéficié de l’impact causé par le premier projectile pour s’enfoncer dans l’articulation en la brisant. Entre les broches, les greffes de tendons et de tissus, Miroslav est devenu un véritable expert de l’anatomie humaine, du moins au niveau des épaules. La rééducation est longue et fastidieuse. Finalement, Miroslav est plus souvent dans les locaux sécurisés de la Salpêtrière que derrière les barreaux de Fleury-Mérogis. Ça l’arrange, la nourriture et la literie de l’Assistance publique sont d’un meilleur standing et les risques concernant sa sécurité bien moindres.

        Debout, devant la fenêtre d’un couloir de la section médicale réservée aux détenus, Miroslav regarde les bâtiments. Ces immeubles, partiellement cachés derrière ceux de la Salpêtrière, le laissent rêveur. Loin des quartiers de haute sécurité de sa prison, la lumière du jour est tellement différente des lumières artificielles, tellement moins… agressive. Ici, il est en sécurité, et se prend à rêver de liberté. Depuis son incarcération, son épaule n’est pas la seule à l’avoir conduit à l’hôpital. À cause d’une erreur administrative, à peine installé dans sa cellule, il a été propulsé avec les autres détenus au lieu de rester dans le quartier de haute sécurité. Moins d’une heure après son arrivée, lors de la promenade, il avait reçu un coup de poinçon. Il l’avait vu arriver au dernier moment, et il avait fait un pas de côté qui lui avait sauvé la vie. Le poinçon n’avait touché aucun organe vital. Curieusement, Miroslav était dans l’incapacité de reconnaître son agresseur qui n’avait pas demandé son reste, certainement couvert par d’autres détenus.

        Miroslav est un mort en sursis. Il le sait. Sdarise a bien compris qu’il avait parlé aux flics. Le « coup de chaud » à son arrivée au placard en était la preuve. Miroslav avait mangé à tous les râteliers pour le plus grand plaisir de la police. Grâce à lui, une partie du trafic d’armes qui gangrénait la capitale et sa région avait été démantelé. Cela dit, indic ou pas, il n’est pas près de sortir, mais son avocat a négocié des conditions de détention plus confortables en échange de sa précieuse collaboration.

        « L’organisation » a rasé la maison de Miroslav, car ce dernier a eu la langue trop bien pendue. Il projetait de la vendre pour financer l’achat d’un restaurant en Espagne. Le pire est que son père se trouvait à l’intérieur. Il n’a pas survécu… Le message était on ne peut plus clair : Sdarise s’occuperait de toute sa famille s’il continuait à bavasser avec les flics. Mais Miroslav leur avait tout balancé, aux poulets, il ne lui restait plus de tubard1 à vendre ! Ce qui intéressait surtout les policiers concernait le mode de fonctionnement de l’organisation, sans oublier Sdarise qu’ils voulaient absolument coincer. Miroslav espérait secrètement qu’il se fasse fumer2, ce qui lui aurait assuré une retraite un peu plus paisible.

        Un bruit de porte le sort de ses pensées :

        — Vous allez bien ? lui demande Solange, l’infirmière escortée par un maton.

        — Oui, merci et vous ?

        — Très bien, c’est mon dernier jour de travail, lui répond-elle avec un grand sourire, avant d’esquisser une grimace. Excusez-moi Miroslav, ajoute-t-elle, ce n’est pas sympathique de ma part de parler de vacances…

        — Ne vous excusez pas, c’est moi qui suis en prison, pas vous. Vous allez où ?

        — Au soleil, du côté de la Réunion pour voir ma famille.

        — Je n’y suis jamais allé, j’imagine que les paysages doivent être idylliques !

        — Bien plus… ils sont fantastiques ! À tout à l’heure, dit-elle en continuant son chemin vers la salle de soins, suivie de son ange gardien.

        — Bonne journée, répond Miroslav tout en posant son regard sur le déhanchement de l’infirmière, dont le corps sculptural doit peupler les nuits solitaires de beaucoup de détenus. Puis il replonge dans ses pensées, toujours devant sa fenêtre, en attendant sa consultation avec le chirurgien. D’habitude, il se déplace sous escorte mais aujourd’hui, pour une raison qui lui échappe, c’est le médecin qui vient à lui. Du moins à eux, car d’autres patients sont prévus.

        En dépit des nuages denses, quelques rayons de soleil balaient son visage fatigué. Miroslav ferme les yeux et profite de la chaleur qu’ils lui procurent. C’est à peine s’il entend les portes du couloir qui s’ouvrent sur deux gardiens encadrant un détenu dont la maigreur et le visage émacié laissent penser qu’il a connu des jours meilleurs. Denis, le maton qui est chargé aujourd’hui de surveiller Miroslav, le reconnaît. Facile. Il est couvert de tatouages. Miroslav remarque notamment ces larmes tatouées sous son œil droit qui semblent couler sur sa joue. Une larme par meurtre commis. C’est le langage des voyous. Le tatouage qui impressionne le plus est une dague qui lui traverse le cou de part en part. « Ce type, explique Denis, est en phase terminale, condamné à perpète. »

        Miroslav finit par détourner son regard, préférant profiter jusqu’au bout de la chaleur des rayons du soleil, presque hypnotisé par la lumière du dehors. Quand il voit le tatoué se ruer sur lui, il est déjà trop tard. Plusieurs coups de scalpel l’atteignent à la carotide. La première giclée de sang est tellement violente qu’elle macule le visage de Denis. Sidéré, il met quelques secondes à réagir, comme les deux autres gardiens qui finissent par maîtriser le tatoué, le maintenant au sol tout en appelant au secours.

        Solange, l’infirmière, est la première à arriver sur place. Elle ne peut s’empêcher de pousser un cri en découvrant le visage de Denis couvert de sang, puis Miroslav, gisant dans une mare rouge alimentée par les jets qui s’échappent encore de son cou. Le meurtrier, lui, arbore un large sourire. « Encore une balance qui m’attendra là-haut ! » lance-t-il à voix haute.

      

    

    
    

      
        1. Tuyau, renseignement.

      
      
        2. Tuer.
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        Après des jours d’efforts, sans sommeil ou presque, les sélections pour intégrer l’unité touchent à leur fin. Les organismes des candidats ont été mis à rude épreuve. Le mental surtout. Certains surmontent les épreuves, d’autres s’effondrent. La dernière, et non des moindres, est celle du combat. Après avoir été secoués dans tous les sens au sol par des lutteurs et des judokas, ils doivent maintenant s’affronter, entre eux, en boxe anglaise, puis avec les boxeurs de l’unité, des poings et des pieds.

        La boxe est une épreuve révélatrice du tempérament des candidats. Nul besoin d’avoir un palmarès, il suffit d’avoir un minimum de courage, de cœur, ainsi qu’une maitrise parfaite de ses coups. Les gars ne veulent pas voir des « bourrins » qui tapent comme des brutes par peur de prendre des coups, ni des gars qui tournent le dos aux premiers échanges.

        Les deux candidats qui se sont présentés au groupe dès la sortie du télégramme1 de recrutement n’ont pas terminé les sélections, le premier a dû abandonner sur blessure, le second a compris qu’il n’était pas fait pour ça. Mais d’autres collègues sont venus par la suite. Trois d’entre eux terminent la semaine de sélection ce matin : Pascal de la PJ, qui a un cardio de folie, Timéa, un « bacman2 » de Montreuil et Sacha des RG3 qui a une solide réputation de combattant, même s’il a un peu déçu en boxe anglaise ; manquant de fair-play, il n’a laissé aucune chance à son adversaire, Timéa, qui n’a pas démérité. De son côté, Pascal a fait une prestation de guerrier, zéro technique mais tout à la hargne et du cœur à l’ouvrage. « Le genre de mec qui ne te laissera pas tomber en cas de problème » a souligné le gros Martial admiratif de sa performance. Timéa n’a pas trop eu l’occasion de s’exprimer sur son premier combat, j’ai demandé à Djamel de le laisser un peu bosser avant de lui rentrer dedans. Il y a facilement une quinzaine de kilos d’écart entre les deux hommes, Djamel est beaucoup plus sec que son adversaire.

        L’échange commence fort, le stagiaire a semble-t-il conscience qu’il doit montrer plus que sur son premier assaut. D’entrée, il prend l’initiative en lançant une combinaison de gauche, droite aux poings, suivie par un high kick4. Djamel, surpris, bloque néanmoins sans difficulté les coups qui sont parfaitement maîtrisés par son adversaire.

        Le but de Djamel est de voir ce que son adversaire a dans le ventre. Il va appuyer aux poings mais uniquement dans les gants de Timéa, inutile de le blesser. Dans ce sport de combat, s’il y a parfois de la casse, elle n’est jamais volontaire. Timéa dira par la suite à Djamel que lorsqu’il a encaissé sa première droite, il s’est dit que cela allait être long !

        Les deux hommes échangent toujours des coups en alternance, échange plus technique que physique. Martial lui fait signe d’accélérer en tapant sa main du poing. Djamel a compris le message et commence à appuyer ses coups au corps. Timéa encaisse et se découvre au niveau du visage. Il ne voit pas arriver le high kick de Djamel qui, sans être puissant, vient néanmoins l’ébranler. Touché, il vacille et continue à riposter mais de manière moins précise. Il ne voit que du bleu, la couleur des gants de Djamel qui le martèle de coups. Le candidat monte bien les mains pour protéger son visage, c’est à ce moment précis qu’il se fait piquer au foie par un crochet. Timéa tombe les deux genoux au sol, ses poings posés devant lui. La douleur n’a pas été intense à l’impact, mais quelques secondes après. Le protège-dents à moitié sorti de sa bouche, il ne peut reprendre pied. Il est K.-O., toujours au sol. « Allez, relève-toi… Lâche rien » lui dit Djamel en se penchant vers lui.

        Les secondes s’écoulent, interminables. Assis à la table, avec Martial et trois autres juges, nous regardons le chrono qui défile au-dessus du ring. Je dois trouver des gars pour mon groupe, pas des types qui servent la serpillère. « Allez Timéa, debout, il reste une minute ! Une minute pour décider si je te prends ou pas ! » Cette dernière phrase est-elle un déclic ? Timéa relève la tête en grimaçant, puis se remet difficilement debout. Djamel enchaîne immédiatement des coups rapides mais légers pour le pousser dans ses limites tout en lui laissant, néanmoins, l’opportunité de travailler. « Allez, vas-y, bats-toi ! lui lancé-je pour le motiver. Lâche rien, il reste trente secondes… Monte tes mains et va le chercher ! » Tout le groupe soutient et encourage Timéa. Djamel déroule tranquillement jusqu’au gong. Son adversaire est cramé, il lance ses coups en avançant courageusement pour essayer de le bloquer dans un coin du ring. Peine perdue face à un combattant qui maîtrise parfaitement le cadrage. Djamel le promène jusqu’au gong final. Les gars du groupe sont unanimes sur la prestation globale de Timéa et de Pascal. Les deux font l’affaire. La prestation de Sacha confirme l’ensemble de sa semaine : trop individualiste, aucun esprit de groupe. Samantha était de sa promo et n’avait pas une opinion favorable de ce garçon qui était, selon elle, pédant et misogyne à souhait. Mais tout le monde a le droit de changer ; d’ailleurs, elle ne s’est pas opposée au vote pour qu’il participe aux sélections.

        De son côté, Martial, qui doit prendre son affectation à Toulon dans un mois, a beaucoup misé sur Timéa qu’il a rencontré plusieurs fois sur des dossiers que la BAC de Montreuil leur avait donnés. Un type solide et sportif, originaire de Nouvelle-Calédonie. Sa motivation et son implication pour son boulot faisaient le bonheur de ses collègues. Timéa a depuis longtemps manifesté son intérêt pour rejoindre le groupe. Martial lui a conseillé d’attendre d’avoir plus d’ancienneté et d’expérience avant de postuler. Et le conseil allait s’avérer payant. Pascal de son côté avait beaucoup de connexions dans le monde des indics. Il adorait la gestion de sources5. Un travail parfois compliqué mais tellement payant. Contrairement à Timéa, ce Lyonnais d’origine était d’un plus petit gabarit – il pesait quand même dans les 80 kg –, féru de courses en tout genre – marathon, 100 km –, son endurance impressionnait les moniteurs ainsi que les gars du groupe. Pascal avait survolé les épreuves de course et de parcours professionnel. Il avait terminé chaque épreuve sur les rotules ; lui qui aurait pu se contenter de gérer avait choisi de s’arracher ! Choix judicieux.

        Les sélections sont terminées depuis une heure, je donne rendez-vous au groupe pour leur faire part de mes choix afin d’en débattre avec eux le cas échéant. Fab et Sam s’installent dans le grand canapé avec Djamel. Lucas est assis à côté du gros, face à ma chaise, avachi dans son fauteuil, les pieds sur la table basse, avec une poche de glace sur l’œil droit. Un des combattants de l’unité s’étant blessé, il a dû le remplacer au pied levé ! « Franchement, Lucas, tu aurais repassé les tests, je ne t’aurais pas pris, lâche Martial en riant. Normalement c’est toi qui dois taper les candidats, pas l’inverse. » Tout le groupe le vanne en regardant les vidéos tournées lors de ses passages avec les candidats.

        — Franchement, le premier ne t’a pas respecté, il allait tout doucement pour que tu le suives.

        — Il t’a biflé6 ! lâche Sam dans un éclat de rire général.

        — Et le tout petit, celui qui t’a fait un œil panda, la honte quand je vois la vidéo, poteau… Tu t’es fait défoncer par Tyrion Lannister le nain dans Game of Thrones.

        — Allez donc tous bien vous faire…, répond Lucas en levant son majeur de la main droite à la verticale.

        Je me poste devant le groupe, je ne suis pas d’humeur à plaisanter actuellement. « Bon les gars, dis-je, on ne va pas y passer la nuit, je vais prendre les trois. » Un grand silence s’installe dans la pièce. Tout le monde se regarde, même Lucas a enlevé la poche de glace posée sur son œil tuméfié…

        — Pardon ? dit Martial. Là, je ne te comprends pas…

        — Bien que tu aies le dernier mot, il me semblait que nous devions en débattre collégialement, s’empresse de répondre Lucas.

        Je suis mal à l’aise. Ce n’est pas un bon choix, mais je dois remettre mon groupe à flot en termes d’effectif, mon supérieur m’ayant signifié qu’il fallait faire des choix pour le service et arrêter d’être trop pointilleux à l’égard de certains candidats. Habituellement, le chef de groupe décide qui il va prendre ou pas, et on a déjà vu des sélections où personne ne faisait l’affaire.

        — On n’a pas trop le choix, en fait. Ou plutôt, pour être honnête, je n’ai pas le choix, inutile de rentrer dans les détails, vous êtes suffisamment intelligents pour comprendre que le troisième m’est imposé sans que j’aie mon mot à dire.

        — Super, il va y avoir de l’ambiance dans le groupe, lance Martial.

        — Écoutez, le deal est simple, on voit comment ça se passe, et à la moindre erreur je ferai ce qu’il faut pour m’en séparer. Après tout ce gars a fait de bons tests et peut-être parviendra-t-il à rectifier son comportement au sein du groupe. De toute façon, je lui expliquerai les choses rapidement, dès aujourd’hui.

        Les visages des membres du groupe sont fermés. Ils n’apprécient pas qu’on leur impose un gars risquant de ne pas coller avec l’équipe. Pascal et Timéa, qui faisaient l’unanimité sur l’ensemble des sélections, devront encore faire leurs preuves au sein du groupe, les tests ne sont qu’une étape demandant confirmation. Quant à Sacha, il est fort probable que les premiers temps soient délicats pour lui. Il devra mettre les bouchées doubles par rapport aux autres arrivants. Le groupe est dur, mais il est juste, à lui de faire ce qu’il faut pour s’intégrer, se rendre indispensable.

      

    

    
    

      
        1. Le télégramme, ou Tg, permet d’aviser dans les services des modalités des sélections du recrutement de l’unité.

      
      
        2. Policier de la brigade anticriminalité.

      
      
        3. Renseignements généraux.

      
      
        4. Coup de pied à la tête.

      
      
        5. Indics, tontons.

      
      
        6. Donner une gifle avec… son pénis.
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        La chambre de cet hôtel quatre étoiles parisien est magnifique, le lit à baldaquin laisse libre cours à l’imagination des hôtes qui y séjournent pour une ou plusieurs nuits, parfois seulement quelques heures…

        De la porte d’entrée jusqu’au lit, des vêtements jonchent le sol, robes, chaussures à talons et lingerie fine. Sur la table, des coupes de champagne maculées de traces de rouges à lèvres et de résidus de cocaïne complètent l’idée que l’on peut se faire de la soirée. Les rideaux tirés offrent une lumière tamisée que les ampoules de couleur chaude accentuent dans toute la suite alors que la chaîne Hi-Fi diffuse une musique entraînante…

        Sebastian Sdarise s’accorde du bon temps. Une brune plantureuse le chevauche au rythme de la musique cubaine qui résonne dans toute la suite. Une seconde femme, une prostituée de luxe, engouffre sa langue dans la bouche de Sebastian tout en malaxant les seins de sa copine. Cette dernière la caresse d’une main experte pour la faire participer à l’orgie. Le pistolet de Sebastian trône sur la table de nuit de cette vaste chambre d’hôtel où il a ses habitudes. Sdarise adore les filles d’un soir quelles qu’elles soient, putes, escorts, filles faciles, etc. Du moment qu’elles disparaissent à sa demande, tout lui va. Et surtout qu’elles la ferment. Il ne supporte pas l’idée de devoir lever la main sur une dame, mais si cela s’avère nécessaire, certains de ses gars s’en chargent sans scrupule.

        Sebastian, dans l’euphorie de l’alcool, laisse libre cours à certaines pulsions violentes mais dirigées, orientées vers le plaisir et la jouissance de ses partenaires. Ses conquêtes ont beau être des filles de joie, elles n’en restent pas moins des femmes. C’est pour cela que ces dames se pressent pour être dans son lit. Hormis l’aspect financier, elles savent qu’elles ont affaire à un gentleman qui mettra un point d’honneur à les satisfaire tout en les respectant. Dans un passé pas si lointain, Sdarise a massacré un maquereau qui avait eu l’imprudence de défigurer une de ses filles tombées sous son charme. Sdarise l’a sortie du tapin et embauchée dans une entreprise légale que possédait l’organisation, un magasin de fleurs dans le 15e arrondissement. Depuis, sa loyauté envers lui et l’organisation est totale.

        La petite fête bat son plein quand son téléphone bipe… la sonnerie des affaires urgentes. Il s’en saisit sans interrompre ces dames et consulte le message avant de le jeter sur un canapé, un large sourire illuminant son visage.

        La fin de journée et la soirée promettent d’être chaudes et intenses. Ce soir c’est la fête, Sdarise ne bosse pas. Il va célébrer toute la nuit le trépas de Miroslav. Il attendait ça depuis presque un an, une mort violente, le contrat était simple. Ce soir, il baise en l’honneur de son assassin, Serguei, son ami, son mentor. Lui qui l’a pris sous son aile et lui a enseigné le métier lorsqu’il a décidé de se vouer à l’organisation. Serguei était connu et reconnu dans le milieu depuis des décennies comme un tueur froid, sans toutefois avoir la prestance et les manières de Sdarise. Cependant, c’est grâce à lui que Sebastian est l’homme qu’il est aujourd’hui ; il a appris et épongé toutes ses connaissances du métier, tout en décidant d’avoir une ligne de conduite différente. Serguei est un assassin, un meurtrier de la pire espèce, capable de tuer tout ce qui vit sur cette terre sans aucun remords ni scrupule. Sebastian se refuse à faire certaines choses comme tuer les femmes et les enfants… excepté pour se défendre.

        Serguei va mourir, l’argent reviendra à sa famille. De toute façon, il doit encore trente ans de réclusion à la justice et n’aura pas le loisir de le dépenser. Il n’a pas vu son ami depuis longtemps. Sebastian évite de se mettre en relation au parloir avec ses hommes incarcérés pour ne pas attirer l’attention. Il y a d’autres moyens de communiquer, particulièrement les téléphones cellulaires foisonnants en milieu carcéral.

        Son dernier contrat n’était pas des moindres, et Serguei doit se sentir honoré d’avoir pu le remplir à la barbe de tous les jeunots en quête de notoriété dans le milieu.

        Miroslav avait si bien rempli son rôle d’indic que les flics collaient aux basques de l’organisation jour et nuit depuis de nombreux mois. La PJ a démantelé certaines filières que Sdarise avait « sacrifiées » les sachant perdues. Cependant, rien de concret ne permet de remonter jusqu’à lui. Il a laissé de grosses miettes pour contenter les policiers, de la drogue par dizaines de kilos et des armes pour rassasier les politiques en quête d’électorat. Comme dans toute entreprise qui vend du consommable, il y a une colonne pour les pertes…

         

        Livia est sa « régulière » depuis un certain temps déjà. Sdarise l’a rencontrée par l’intermédiaire du patron d’un bar où il a ses habitudes. Lui qui est extrêmement sourcilleux a littéralement flashé sur cette Italienne aux formes généreuses, assise au bar une coupe de champagne à la main. À son arrivée, Livia a été obnubilée par sa présence et n’a pu feindre l’indifférence à son égard. Son attitude n’a pas échappé à Sebastian, qui après quelques minutes d’observation l’a invitée à prendre un verre pour faire plus ample connaissance. En fin de soirée, il s’est enorgueilli de repartir avec elle à son bras, au nez et à la barbe de tous les prétendants qui la convoitaient. Ils ont vite senti une osmose parfaite. Sdarise ne faisait que la sublimer, rendant Livia éperdument amoureuse de lui.

        Elle a créé une microentreprise d’événementiel qui fournit de jolies filles. Son carnet d’adresses compte les numéros des plus belles filles de la capitale. Elle a choisi de s’orienter sur « la mise en relation » après avoir flairé l’évolution qu’allait prendre ce marché qui frôle celui de la prostitution.

         

        Livia déambule dans la chambre en s’effeuillant.

        — Alors, ils te plaisent mes cadeaux ? » lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux.

        — C’est une délicate attention, effectivement, lui répond Sdarise en lorgnant sur les deux filles.

        Livia arrache alors le peu de vêtements qui lui reste en s’approchant rapidement du lit d’où elle écarte fermement la jeune femme qui chevauche Sdarise. « Elle c’est une pute, pas moi » lance Livia qui attrape la fille par la nuque et l’embrasse langoureusement.

        La nuit va être courte. Le tempérament de feu de Livia est décuplé par la présence des jeunes filles qui ne sont pas pour lui déplaire et qu’elle finira par congédier au milieu de la nuit. Sdarise achèvera sa soirée blotti contre sa belle Italienne.

        — Tu n’as pas envie de te poser avec moi ? demande-t-elle à son amant en plongeant son regard dans le sien.

        — Nous le sommes, non ? lui répond-il avec un petit sourire narquois.

        — Arrête de me prendre pour une conne, tu sais de quoi je parle, Sebastian. Tu veux te taper des putes toute ta vie ?

        — Tu n’en es pas une, il me semble.

        Elle soupire avant de se décoller de lui pour s’asseoir sur le bord du lit.

        — Écoute, j’ai 35 ans, j’en ai marre d’être seule, j’aspire à autre chose dans ma vie, tu vois je suis ouverte à tout, je t’amène des cadeaux pour partager des moments privilégiés avec toi, mais la vie ne se résume pas qu’à ça.

        — Si tu veux avoir une petite maison en banlieue avec un bout de jardin à cultiver et profiter de ton temps libre pour faire du vélo ou balader ton chien, sache que je ne pourrai pas te satisfaire actuellement.

        — Oui actuellement, mais tu vas faire ça toute ta vie ? Ton business t’amènera dans la tombe, Sebastian.

        — J’ai un plan de carrière dit-il en souriant, décrocher dans quelques années, deux ou trois pas plus, mais pour cela il faut que je monte en grade pour partir gérer les affaires de chez moi.

        — Ha ! parce que toi, tu veux faire du télétravail ?

        Ils rient tous les deux, Sebastian lui tire le bras pour se coller à elle et l’embrasser.

        — Écoute, je te propose que nous nous mettions officiellement ensemble, mais tu sais ce que cela implique ? Ta vie va changer en étant ma nana. Tu deviendras potentiellement une cible pour qui veut m’atteindre.

        — Oui, je le sais.

        — Alors c’est parfait, lui dit-il en l’embrassant.

        Après une nuit très courte, il doit rejoindre Viktor, son bras droit, qui doit lui présenter deux types qui insistent lourdement pour avoir des fusils d’assaut. Vu le contexte, il sait très bien que la vente de ce type d’armes ne lui apportera que des ennuis. D’après ses infos, les policiers qui sont sur sa trace sont de fins limiers. Le moindre faux pas, la moindre erreur lui seront fatals. Son entreprise est plus que florissante depuis qu’il a repris le flambeau de Nicolaï. Jean-Guy lui a confirmé qu’une place de choix l’attendait au pays s’il continuait ainsi.

        Comme à son habitude, Sdarise se déplace en deux-roues pour se rendre au rendez-vous, dans un rade du côté de Belleville. Un café de bledard où personne ne leur prêtera attention, où aucun flic n’oserait mettre les pieds même pour aller pisser. Une fois sur place, Sebastian, qui connaît bien le secteur, privilégie la porte de secours qui se trouve derrière le bar. Cette sortie dessert les sanitaires situés dans une cour d’immeuble. C’est un accès facile à une autre rue, juste derrière l’établissement. Idéal pour arriver et repartir discrètement. Quelques fenêtres donnent sur cette cour intérieure, quatre ou cinq maximum, correspondant pour la plupart aux sanitaires des appartements.

        Quand il arrive à l’intérieur du tripot, il ne peut s’empêcher d’être saisi par l’ambiance glauque qui y règne. L’ensemble est identique à ses souvenirs, une succession de petites alcôves crasseuses qui permettent, néanmoins, de discuter à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes. Ici, la loi Evin n’a jamais franchi la porte, une odeur pestilentielle de cigarette et de graillon flotte dans l’air. Le genre d’endroit nécessitant un passage d’urgence au pressing en fin de soirée. Sebastian, tapi dans l’ombre, marque un bref temps d’arrêt pour observer les clients. Seuls des habitués, des joueurs de Rapido et de cartes s’affairent, le genre d’individus qui colle parfaitement avec l’enseigne. Viktor et ses deux « clients » sont attablés à quelques mètres de la porte de secours. Sdarise se dirige directement vers le box et s’assoit sur le côté de façon à garder la porte d’entrée dans son champ de vision. Victor se trouve face à lui et garde un œil sur la porte arrière.

        — Messieurs, bonjour, allons droit au but.

        — Voici les deux personnes que Mourad nous a recommandées, David et Ibrahim.

        Les deux hommes se regardent brièvement, un Gaulois et un rebeu.

        — Nous sommes contents que vous nous accordiez de votre temps, nous avons besoin de fusils d’assaut le plus rapidement possible. La personne qui devait nous les fournir n’est plus en mesure de le faire, explique Ibrahim.

        — Nous payons cash, enchaîne David.

        Sebastian les regarde plus en détail sans rien dire. La petite trentaine, propres sur eux, ils ne ressemblent pas trop à sa clientèle habituelle, ce qui l’amène forcément à s’interroger sur l’utilisation du matériel demandé. Sdarise sort une cigarette de son paquet en les toisant, et l’allume. Il la tourne entre ses doigts tout en la regardant se consumer, puis il tire dessus longuement avant de souffler la fumée directement vers les deux hommes.

        — Vous voulez en faire quoi ? répond Sebastian en les fixant droit dans les yeux.

        Les deux clients échangent un regard.

        — Nous ne souhaitons pas en parler bien évidemment, cela nous regarde pour tout vous dire, répond poliment Ibrahim.

        — O.K., je comprends parfaitement, mais je ne lâche pas du matos de ce type pour qu’il soit utilisé sur n’importe quoi. Ce matériel, « pour tout vous dire », me permet de rendre service à des clients. Nous n’en faisons plus le commerce actuellement. Désolé, messieurs.

        Sdarise range son paquet de cigarettes tranquillement et se lève pour partir.

        — D’accord, d’accord, attends, on va discuter, on a un coup à réaliser et on a besoin d’armes pour le faire, rien de plus, dit Ibrahim pour temporiser.

        — Rien qui puisse vous intéresser ou vous porter préjudice, renchérit l’autre.

        — Tout m’intéresse à partir du moment où tu vas utiliser du matos qui vient de chez moi, répond immédiatement Sdarise après avoir tiré sur sa clope. Les flics sont au taquet, et comme je viens de vous le dire je ne prendrai pas le risque de laisser partir des AK avec n’importe qui pour faire n’importe quoi.

        — On n’est pas n’importe qui, Sdarise, fais bien attention à ce que tu dis, lui répond David en avançant son buste et en le pointant du doigt.

        Viktor sait que son contact vient de commettre une erreur. La réaction de Sebastian ne se fait pas attendre. Sans même prendre le temps de poser sa cigarette, il lui attrape la tête à deux mains et la cogne d’un coup sec sur la table. Le bruit sourd retentit dans tout le café, le temps s’arrête dans l’établissement avant de reprendre son cours rapidement. Le patron ne dit rien, il sait à qui il a affaire et préfère fermer les yeux. Ibrahim, qui allait bouger, est immédiatement stoppé par le pistolet que Viktor lui enfonce dans les côtes.

        — Écoutez-moi bien tous les deux, ici vous êtes chez moi, chez nous, donc il faut faire preuve de respect et suivre les règles. Je me tape complétement de votre cash, cassez-vous et allez chercher ailleurs.

        Viktor et Sebastian se lèvent pour les laisser sortir du box sans les quitter des yeux. David se lève péniblement, aidé par son comparse, et ils prennent la direction de la sortie. Juste avant de quitter la table, l’homme à qui il vient d’ouvrir une arcade se retourne et le regarde fixement, une partie du visage en sang.

        — À bientôt, dit-il à l’adresse de Sdarise.

        — Dégage ton pote avant que je l’explose.

        — Allez viens, on se casse, arrête.

        Les deux hommes sortent par l’entrée principale et disparaissent sur le boulevard.

        — Qu’est-ce que t’en penses, Viktor ? demande Sdarise en se rallumant une cigarette.

        — Ils m’ont été chaudement recommandés, il paraît qu’ils ont de l’argent pour payer cash comme ils te l’ont dit.

        — Je t’ai dit que tu me remplaçais sur le terrain pour gérer ces conneries, j’ai suffisamment de responsabilités qui m’occupent en ce moment. On s’en tape de leur cash, tu le sais. Les armes, c’est pour dépanner des gars avec qui on fait du business, pas pour des connards qui vont faire de la merde… J’aurais dû le massacrer encore plus !

        Sdarise se lève, prend la direction de l’arrière-cour d’un pas véloce et se dirige vers son scooter. Il n’entend pas David rentrer dans le café et ne le voit pas se diriger rapidement vers la table où se trouve encore Viktor qui, surpris par son retour, marque un temps d’arrêt avant de saisir l’arme qu’il porte à la ceinture. Mais il est déjà trop tard, David appuie sur la détente de son Glock 17, ne laissant aucune chance à Viktor. Sdarise, alors qu’il s’apprête à enfourcher son scooter, entend les détonations. Il lâche prestement son casque pour sortir son CZ1 et part en courant vers la porte arrière du rade. Il s’approche rapidement, tenant l’axe de la sortie dans la ligne de mire de son arme. Il pousse la porte doucement pour regarder l’intérieur sans s’exposer. Les clients sont tous enfoncés dans leurs sièges ou courent vers la sortie. Quand il progresse prudemment à l’intérieur, une odeur de poudre le prend immédiatement aux narines. Viktor gît, affalé dans le box, criblé de balles, des traces de sang maculent la table et les murs. Sebastian s’approche de son ami, se penche sur lui et enlève délicatement le pistolet qu’il tient dans la main. Le bruit des deux-tons se rapproche, annonçant l’arrivée imminente des policiers. Sebastian regarde une dernière fois le corps sans vie de son ami. Le barman remonte légèrement la tête de derrière son comptoir.

        — C’est un des deux mecs, dit-il d’une voix tremblante. Celui qui saignait.

        — Tu m’as jamais vu, sinon tu finis comme lui.

        — Oui, oui…

        Sebastian met l’arme de Viktor à sa ceinture et décroche de la salle en reculant rapidement vers la porte arrière du café. Une fois dehors, il se précipite vers son scooter et cale d’un coup sec son pistolet entre la bulle fumée de son deux roues et le tableau de bord, puis démarre et s’éloigne.

        Au fil des rues, il se dit que s’il avait répondu par les armes chaque fois qu’il a pris une droite, il aurait laissé un grand nombre de victimes derrière lui !

        Pour le moment, sa seule préoccupation est de se mettre à distance de la scène de crime en évitant d’attirer l’attention de la maréchaussée omniprésente dans le secteur. Pour ce faire, Sebastian se faufile entre les voitures, en calquant sa vitesse sur celle des autres deux-roues. La distance lui semble bonne, et c’est avec la certitude de ne pas être suivi qu’il s’arrête sur la première place qu’il trouve. En se penchant en avant, son blouson entrouvert, il récupère discrètement son arme. Son regard scrute les environs, personne n’est derrière lui, Sebastian en est certain, maintenant il faut s’organiser immédiatement. Dans un premier temps, il contacte Marko, un de ses lieutenants, pour lui passer les consignes. Suite à cette attaque, ils doivent verrouiller toutes leurs affaires, on ne sait pas ce que vont vouloir faire les deux types. Puis il appelle Mourad.

        — Mourad !

        — Oui.

        — C’est Sebastian, t’es où ?

        — À mon garage, pourquoi ?

        — Tes deux mecs ont buté Viktor, ferme ton garage de suite et casse-toi.

        — Mais…

        — Maintenant, bordel !

        — Oui, O.K. !

        — Tu viens immédiatement à la casse.

        — D’accord, Sebastian.

        Il va lui falloir des oreilles et des yeux dans toute la capitale pour les retrouver rapidement. Impossible de laisser passer ça sans de sanglantes représailles ! A peine sorti de sa cabale contre Miroslav, il va devoir se lancer dans un autre règlement de comptes…

      

    

    
    

      
        1. Pistolet tchèque Česká zbrojovka.

      
      

    
      
      
      

      
        4
      

      
        Les sélections sont enfin terminées, après une semaine de tests, et je dois recevoir mes nouveaux gars un par un pour débattre des derniers détails avant leur potentielle affectation. L’entretien avec Pascal et Timéa n’a duré que quelques minutes, les deux policiers étaient fous de joie d’être habilités. Le premier à intégrer le groupe devrait être Pascal qui dépend de la même direction que l’unité, les autres arriveront par la suite.

        Je reçois Sacha en présence de Martial et Lucas, comme pour les deux autres collègues, mais dans une optique différente.

        — Entre, Sacha, assieds-toi.

        — Merci, monsieur.

        — Appelle-moi Seb.

        — O.K.

        — Je ne vais pas tourner autour du pot, Sacha, et je vais être honnête avec toi, mes supérieurs ont décidé de t’habiliter contre mon avis pour pallier le manque d’effectif de mon groupe. En ce qui me concerne, en ce qui nous concerne plutôt, nous avions décidé de ne pas te prendre. Nous ne remettons nullement en cause tes perfs lors des sélections qui étaient, je dois le reconnaitre, excellentes. Mais essentiellement par rapport à ton comportement. Un groupe nécessite bon nombre de qualités et l’esprit de corps est certainement une des plus primordiales.

        — Euh… O. K… Pourtant je ne comprends pas, j’ai fait des super chronos sur tous les ateliers, sauf sur les parcours où j’ai dû ralentir pour aider Timéa.

        — Putain, t’écoutes ce que je dis ou pas ? Tu rapportes tout à toi ! Dans un groupe, c’est la somme des performances individuelles qui nous fait réussir. Sur le parcours, tu n’as pas fait un bon chrono à cause de ta mentalité individualiste. Tous, je dis bien tous, les autres candidats ont aidé leurs potes à franchir les obstacles quand ils étaient en difficulté. C’est pour cela qu’ils ont mieux tourné que vous sur cet atelier.

        — D’accord, je comprends.

        — Le message est clair, net et précis, Sacha, je te le dis devant les deux gradés du groupe. On va bien t’accueillir, même si les gars n’en pensent pas moins, sache-le. Par contre, à la moindre erreur j’écrirai pour que tu partes sans aucun remords.

        — J’ai compris, monsieur.

        — Seb.

        — J’ai compris, Seb.

        — On te demande pas de changer mais d’évoluer, lui dit Martial.

        — J’entends.

        — Tu peux y aller, camarade, et à bientôt.

        — O.K., merci.

        Ils le regardent s’en aller sans rien dire.

        — C’est un bon mec, mais il va falloir lui rentrer dedans sévère, je pense, dit Lucas.

        — Ouais, le naturel reprend souvent le dessus.

        — À vous de faire le nécessaire dans le groupe, les gars, je ferai mon taf de mon côté également.

        Ce temps mort me permet de regarder les messages qui sont arrivés sur mon téléphone, une trentaine en deux heures.

        Les nouvelles ne sont pas bonnes, une grimace barre mon visage. Les 801 bossent sur un dossier depuis plusieurs mois conjointement avec le 93. Une équipe de braqueurs chevronnés connus et reconnus dans le milieu. Les gars ont fait divers repérages et sembleraient avoir jeté leur dévolu sur un vol de fret. Un tracteur avec remorque remplie à ras bord de produits de luxe d’une valeur marchande de 500 000 euros. Ils espèrent en tirer 150 à la revente pour financer un coup beaucoup plus lucratif.

        — Bon, pour le fret c’est mort semble-t-il… Les mecs ont eu un coup de chaud et viennent de cramer le tracteur. Plus de téléphonie, rien.

        — Ah putain, fait chier, tout ce taf pour rien…

        — T’as plus d’infos ?

        — C’est un truc de barge, les gars.

        — Les connards ont levé un mec qui prenait des photos dans une bagnole à côté de leur dom…

        — Mais non ! un gars du groupe ?

        — Quand ?

        — Jerem du 93 me dit que ce n’est pas de chez lui.

        — Par chance, les gars ont parlé de l’immatriculation du véhicule au téléphone avant de détruire les puces, Jerem a fait des recherches et tenez-vous bien..

        — Balance.

        — Allez.

        — C’est la caisse d’une agence de détective privé spécialisé dans les flags de cul…

        Les gars éclatent de rire, un fou rire nerveux…

        — Putain, je suis sûr que c’est au dom de Stephano !

        — Exact !

        — Ah putain, sa meuf a mis le paquet, quel connard franchement.

        — Plusieurs mois de taf pour rien à cause d’une histoire de fion…

        — Donc on annule tous les dispos, les copains du 93 nous tiendront au jus s’ils ont des infos par leur tonton.

        — O.K.

        — D’ac, je préviens les autres, dit Lucas.

        — Oui, s’il te plaît.

        Les gars vont être déçus, l’investissement de ces derniers mois n’a pas payé. Sans info du tonton, ils vont avoir du mal à les reprendre sur un autre dossier. Fab rentre dans le bureau son Smartphone à la main.

        — Yo, coup de feu sur Belleville côté 20e, un mec décédé dans un rade de merde, une vingtaine d’impacts, un tireur en fuite. Je viens de recevoir les infos de la BAC du secteur.

        — Z’ont flingué qui ?

        — J’attends, mon pote me dit que les collègues viennent de trouver ses fafs2.

        Djamel rentre à son tour dans le bureau avec son téléphone à la main.

        — On est au courant, dit Fab.

        — Ah merde, moi j’ai le nom du mec.

        — Tu marques un point.

        — Tenez-vous bien, il s’agit de Viktor Zlienchisquo.

        — Un des lieutenants de Sdarise sur l’affaire Nicolaï.

        — Les affaires reprennent, Miroslav, Viktor, on devrait se remettre dessus vu qu’on a perdu le dossier sur le fret, lâche Martial.

        Fab et Djamel se regardent en fronçant les sourcils.

        — On vient de le savoir, lâche Seb, je vous expliquerai ou plutôt Lucas le fera.

        Je consulte le reste de mes messages, qui arrivent en masse et de toutes parts, entre le 93, mon groupe et les autres services. Le nombre d’infos est conséquent. Parmi elles se détache celle d’un de mes contacts qui attire mon attention. Pierre Dragon, le collègue des RG qui me passait des infos sur les Serbes. Son message est plutôt inquiétant et m’absorbe.

        Je tape un message sur le WhatsApp du groupe :

        « Au bureau, now3. »

      

    

    
    

      
        1. Un des groupes de l’unité, voir tome 1.

      
      
        2. Papiers en argot.

      
      
        3. Now : maintenant.
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        David et Ibrahim entrent dans une maison isolée en pleine campagne qui leur sert de repère. Elle leur permet de faire tranquillement toutes sortes de choses illicites depuis plusieurs semaines. Ibrahim n’avait pas prévu le coup de sang de son partenaire, mais il n’a pu ni le contenir, ni le laisser y aller seul. Il est resté à l’extérieur, au volant du véhicule. La mort de Viktor le contrarie ; ils ont fumé un mec pour rien, et pas n’importe qui. David a des gros problèmes de gestion de ses émotions. Cette pathologie lui a valu par le passé bon nombre de déconvenues professionnelles mais également personnelles. Les événements le dépassent, son manque de charisme ne lui confère aucune légitimité pour mener à bien leur entreprise, mais il a des informations qui payent. Son plan pour le fourgon est une affaire en or, difficile certes, mais qui peut rapporter énormément. Ibrahim a conscience qu’une partie des gars avec qui il va monter au braco1 ne sont pas des experts ; cependant, si chacun tient bien son rôle, tout est possible. Ils rejoignent sur place Farko qui les attend avec impatience depuis leur départ le matin même.

        Les deux hommes pénètrent dans la maison sans un mot ; Farko comprend immédiatement que quelque chose ne tourne pas rond. Il attend quelques instants avant de se lancer.

        — Alors ?

        — Alors ce fils de pute m’a pété la tronche sur la table et j’ai buté son pote.

        — T’es sérieux, là ? T’as fumé un des Serbes ?

        — Et alors quoi ?

        — Et alors quoi ? T’as juste déclaré la guerre à des mecs qui rigolent pas pour une arcade pétée, mec !

        David s’approche rapidement de Farko, Ibrahim s’interpose.

        — Arrête David, t’en as assez fait pour aujourd’hui, lui dit-il en le regardant droit dans les yeux.

        — Je vais buter ce fils de pute de Sdarise surtout.

        — Putain, on a fait de la merde, on va jamais trouver de flingues maintenant.

        Ibrahim déambule dans le salon en se tenant la tête dans les mains.

        — Le fourgon fait sa tournée dans quelques jours, on a le lance-roquettes mais pas de fusil, putain. On va pas les braquer avec deux pistolets. Les mecs vont se marrer dans le fourgon.

        — On va trouver, mais il va falloir les prendre ou les acheter. Lâche Farko. Mon cousin connaît des mecs qui dealent de la blanche, ils en ont deux pour se protéger.

        — Deux quoi ?

        — Des M16 ou des AK, je sais plus.

        — Comment tu veux les prendre ? On va pas les braquer non plus.

        — Pourquoi pas ?

        — On a tous les Serbes de la capitale au cul, on va pas se mettre un autre groupe au derche pour se faire fumer avant de faire le coup !

        — Ibrahim a raison, on va acheter les deux fusils aux mecs, tant pis si on doit les payer le prix fort.

        — O.K., je passe un coup de téléphone au mec, dit Farko.

        — Après, on change tous les téléphones.

        — Vous avez fait quoi de la caisse, au fait ?

        — Elle crame dans une carrière.

        — Putain, vous avez pas touché aux caisses que j’ai planquées pour le braquage ?

        — Non, on a pris la bagnole de location qu’on a tirée hier.

        Les trois hommes se regardent, un long silence s’installe avant que David ne reprenne la parole.

        — Tes deux cousins sont toujours des nôtres pour le fourgon ?

        — T’inquiète, ils nous lâcheront pas. Mais pour le moment il nous faut des armes lourdes, je vais m’en occuper, t’as mis le pognon où ? demande Farko.

        — Dans le sac sur la table, dit David.

        Il se dirige vers la table indiquée, passe la sacoche en bandoulière et se rend dans sa chambre pour prendre son arme de poing, un revolver. Il emporte également de quoi se grimer, une paire de gants et des lunettes. Coiffé d’une casquette de base-ball aux couleurs des Yankees, il est plus difficilement identifiable. Puis il sort récupérer la vieille Twingo qu’il utilise pour se déplacer le temps de l’opération. Il s’en séparera rapidement par la suite, en la brûlant comme toutes les autres utilisées par l’équipe. Il sait très bien où trouver des armes, Farko en profite pour faire languir ses deux acolytes qui sont aux abois suite à la déconvenue de ce matin. Une aubaine pour se rendre indispensable au groupe, gratter également quelques billets au passage ; après tout, l’argent du fourgon n’est toujours pas entre leurs mains. Au moins, s’ils doivent abandonner l’affaire, Farko aura toujours quelques milliers d’euros pour se consoler. En fin stratège, il a orienté David sur les Serbes, sachant qu’ils refuseraient de leur vendre des fusils, du moins l’espérait-il. Le flingage était vraiment la dernière chose à laquelle il avait pensé…

        Pour lui et ses deux cousins, le jeu en vaut la chandelle. Bien sûr, il faudra faire le ménage une fois le coup effectué ; trop de monde, trop de pognon, trop de pépins en perspective. Autant rester en famille et se partager le pactole.

        Son complice, David, est complétement taré, son destin est de toute façon tracé, les Gitans aiment la bonne aventure. Lui finira en taule dans un quartier psychiatrique ou au fond d’un étang, des parpaings attachés aux chevilles. Son ami Ibrahim a été clair depuis le début, il faut se débarrasser de ce type le plus tôt possible. Une source d’emmerdes sur pattes, le coup du bar en étant la preuve, impulsif, incontrôlable, irrationnel.

        Ses deux cousins ont une solide réputation dans le monde du braquage, comptabilisant à eux deux une vingtaine d’années d’incarcération. Aureliano et Salvino sont en conditionnelle après avoir décidé de se ranger définitivement. Mais le coup que leur propose leur cousin ne peut pas se refuser. Ils ont tout braqué dans leur longue carrière de voyous, mais un fourgon restait le must de ce type d’activité. Seule une poignée de spécialistes peut se targuer d’avoir attaqué et dévalisé une tirelire2.

        Un coup à 7 millions d’euros minimum à partager à trois, uniquement en famille. Les associations comportent trop de risques de se faire serrer et balancer.

        David est un ancien convoyeur de fonds. Dépressif depuis des années, il a été remercié sans ménagement par la société de convoyage.

        Son meilleur pote, Laurent, est toujours de la partie. Au fil des ans, il a gravi les échelons pour se retrouver à la programmation des convoyages. Or, dans quelques jours, un fourgon va sortir avec des millions d’euros d’un établissement de la Banque de France situé dans la capitale. Une aubaine pour l’équipe de braqueurs qui a la chance de bénéficier d’infos précises en temps réel. Le fourgon comptera trois convoyeurs qui effectueront le transfert comme à leur habitude. Il y a régulièrement des transferts de fonds, mais principalement de billets neufs avec des numéros chronologiques. L’ami de David attendait d’avoir un transfert de billets neufs et usagés dont les numéros ne se suivent pas. Avec le recyclage, il y a moins de billets neufs et il est impossible de remonter des billets usagés. Aucun système de traçage ne sera positionné dans les sacs qui contiendront des paquets de mille billets. Le coup est parfait, l’argent qui sort de la Banque de France doit être retraité avant d’être redistribué, et les billets ne sont pas encore dans des valises maculantes. Laurent, sourcilleux, n’a rien laissé au hasard, l’équipage de convoyeurs qu’il a lui-même choisi l’a été avec minutie : des anciens qui attendent la retraite, des gars qui ne joueront pas les héros pour de l’argent assuré.

        Farko sourit, il va bientôt devenir, si Dieu le veut, millionnaire. Mais pour l’instant il doit se démener pour aller chercher les armes. Il a acheté, il y a plusieurs mois, un lot volé dans une armurerie par un de ses amis. Les armes sont enterrées derrière chez lui à bonne distance, un AK-473, un M164 et deux fusils à pompe ainsi que plusieurs boîtes de munitions. Ses deux cousins ont de leur côté deux Kalachnikov5 ainsi qu’une multitude de chargeurs à leur disposition. Il va mettre une petite carotte à David en lui refilant les 6 000 euros qui serviront pour payer ses faux papiers. Farko a une surprise de taille mais il hésite à l’amener à David, trop instable. Cela dit, c’est certainement la seule solution pour vendre le RPG-76 et ses deux roquettes. Depuis son acquisition, ses deux cousins lui mettent la pression pour liquider cet encombrant matériel. L’occasion pour lui de débourser tout le liquide sans éveiller les soupçons de ses partenaires.

      

    

    
    

      
        1. Braquage.

      
      
        2. Fourgon en argot.

      
      
        3. Fusil d’assaut russe de marque Kalachnikov.

      
      
        4. Fusil d’assaut américain de marque Colt.

      
      
        5. AK-47.

      
      
        6. Lance-roquettes antichar portatif.
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        Mourad ignore totalement quelle va être la réaction de Sdarise une fois face à lui. Lui qui pensait briller en donnant une affaire au Serbe se retrouve en fâcheuse posture. On va certainement lui reprocher cette mise en relation hasardeuse qui s’est avérée désastreuse.

        C’est en faisant les cent pas, dans sa casse automobile au fin fond du Val d’Oise, qu’il attend Sebastian. Le silence de la nuit est perturbé par les aboiements de ses chiens. Mourad excédé se retourne vers la cage en ramassant une pierre qu’il balance rageusement en criant :

        — Putain vos gueules, chiens de merde !

        — Tu es nerveux, Mourad ? »

        Mourad sursaute. En se retournant, il sent un frisson glacial lui parcourir l’échine. L’arrivée impromptue de Sdarise le pétrifie littéralement. Le Serbe est accompagné d’un de ses hommes qui tient un pistolet muni d’un silencieux.

        — Putain, tu m’as foutu une de ces frousses Sebastian, je t’attendais plus tard… »

        L’homme qui tient le pistolet porte sa main à sa bouche pour siffler. Quelques secondes plus tard, trois motos arrivent et s’arrêtent au milieu de la casse. Sebastian allume une cigarette en se dirigeant vers lui, étroitement surveillé par les trois autres gars qui s’occupent de sa protection. Mourad reconnaît Marko, un des hommes de main de l’organisation, un méchant de nature, qui prend plaisir à faire du mal. Sebastian arrive à sa hauteur, tout en tirant sur sa cigarette. Il le toise de haut en bas avant de lui cracher son nuage de fumée en plein sur le visage.

        — Balance tout de suite.

        — Ils sont venus me voir de la part des Gitans, ils voulaient des armes rapidement, et ils avaient la possibilité de payer en liquide de suite. J’ai pensé que l’affaire allait vous brancher.

        — Va le dire à Viktor.

        Le regard de Sdarise plonge dans le sien. Il ne le lâche pas, Mourad commence à avoir vraiment peur, et essaye de s’en sortir comme il peut.

        — Je suis désolé pour Viktor, dit-il. Je suis vraiment désolé, je ne pouvais pas savoir ce qui allait se passer.

        À peine a-t-il fini sa phrase que Marko lui assène un violent coup de casque sur le visage, lui explosant le nez dans un bruit sourd. Mourad porte ses mains immédiatement à son visage meurtri, sa main droite au niveau du nez et l’autre pour se protéger d’un éventuel autre coup. Marko lui fait une balayette, le projetant au sol comme un pantin. Il n’a pas le temps ni le réflexe d’amortir sa chute et tape lourdement sur le bitume. Ses trois chiens recommencent à aboyer de plus belle. Sdarise se penche sur lui en lui écrasant sa cigarette sur le visage pendant que sa seconde main se porte à son cou pour l’étrangler – pour éviter qu’il ne crie. Son visage ensanglanté rougit sous la strangulation. Mourad se voit mourir pendant que son tortionnaire sourit.

        — Je te crois quand tu dis que tu es désolé, je te crois, sois-en sûr. Mais Viktor est mort, j’étais la cible principale donc autant te dire que le sang va couler. T’as mené ces deux enculés jusqu’à moi, à toi de me les livrer. Je veux une adresse. T’as deux heures.

        Sdarise relâche son étreinte au moment où Mourad tourne de l’œil, puis se relève tranquillement, laissant le temps de respirer à sa victime. Marko lui tend une cigarette déjà allumée, Sebastian lui fait un clin d’œil pour le remercier puis tire longuement dessus avant de recracher la fumée. Mourad commence à reprendre ses esprits sous le regard impassible des hommes de Sdarise.

        — Je le foutrais bien dans un coffre de bagnole avant de la passer à la broyeuse, dit Marko.

        — Non, non, pitié, pitié… Je te donnerai toutes les infos, Sebastian. Je te le jure, j’ai des enfants Sebastian, j’ai…

        Un coup de pied dans le ventre stoppe son monologue.

        — Je m’en tape de ta vie, ta famille, pour le moment on vient de tuer un membre de la mienne. Estime-toi heureux que je ne prenne personne chez toi. T’as deux heures.

        Sebastian prend soin de ramasser ses mégots de cigarettes avant de faire signe au groupe de retourner aux véhicules. Marko donne un dernier coup de pied dans le visage de Mourad avant de partir. Sa manière de prendre congé. Viktor était l’un de ses meilleurs amis, la note va être très salée pour les gars d’en face, aucune pitié et pas de quartier, tels sont les ordres.

        Cette agitation inhabituelle exacerbe l’agressivité des chiens qui sautent sur le grillage de leur cage. Le bruit métallique en devient assourdissant.

        — Putain, butez moi ces chiens de merde, lâche Sebastian.

        — Nooon, non, pas mes chiens, ils vont se taire, dit Mourad en se relevant et s’interposant entre Marko et son chenil.

        — Tu crois que tu vas m’arrêter, espèce de merde ?

        Le coup pied frontal touche Mourad au niveau du plexus et le propulse violemment en arrière contre la cage de ses chiens.

        — Un seul, Marko, ordonne Sdarise au moment même où Marko appuie sur la détente.

        Le plus massif des molosses pousse un cri strident avant de s’écrouler au sol, dans un silence total.

        — Tu vois, Mourad, tes deux chiens ont compris le message, ils ferment leur gueule.

        — Deux heures, pas une minute de plus.

        — Oui, j’ai compris.

        Sebastian et ses hommes quittent la casse en roulant tranquillement, inutile d’attirer l’attention, même dans cette zone pourtant reculée. Le groupe ne retourne pas vers Paris, trop de risques pour le moment. Sebastian décide de se mettre au vert quelques heures pour laisser les infos remonter de ses nombreux indics. Aucun secret ne reste longtemps gardé, surtout avec une belle somme d’argent en récompense pour qui parlera.

        Les deux-roues effacent rapidement les trente kilomètres qui les amènent à leur destination. Le convoi emprunte un petit chemin de terre qui se termine sur une barrière fermée par un gros cadenas. Un homme sort des buissons en tenue de camouflage, il ne prend même pas la peine de dissimuler le fusil d’assaut qu’il porte en bandoulière. Après avoir salué le groupe, il ouvre la barrière qu’il referme instantanément après le passage des deux-roues qui vont se garer cinq cents mètres plus loin, devant l’entrée d’une ancienne carrière souterraine. L’organisation l’utilise légalement comme entrepôt de stockage. Sebastian a aménagé une partie de cette immense surface pour s’entraîner.

        Une longue galerie dessert plusieurs grandes salles permettant de stocker du matériel agricole. Les machines sont revendues par la suite à diverses entreprises. Au fond de la zone se trouve une porte qui mène au terrain de jeu de Sebastian. Une grande salle d’environ 300 m2 aménagée en stand de tir. Une vielle turbine assure la ventilation de l’ensemble. Une fois cette porte franchie, le tir est possible sur 360 degrés. Sdarise vient régulièrement s’entraîner. Il fait venir de Serbie des stocks de munitions d’AK-47 qu’il utilise en masse lors de ses séances.

        — Vous rentrez les scooters dans la salle, on va s’entraîner à tirer en mouvement.

        — On va « rafaler » qui, patron ?

        — Pour le moment, je ne sais pas encore.

        Tous les gars de l’organisation sont rompus à l’emploi et à l’utilisation des Kalachnikov, rien à voir avec des dealers de cité qui ne savent qu’utiliser la rafale.

        Les scooters commencent leurs rotations à différentes allures pour attaquer plusieurs cibles Rubber Dummy1, une fois celles-ci disposées. Le bruit des AK-47 résonne dans toute la galerie sans laisser parvenir le moindre bruit à l’extérieur. Sebastian utilise également un petit pistolet-mitrailleur qui lui permet de tirer en rafale sans avoir trop de recul. Idéal pour exécuter des gars à courte portée.

        Après avoir vidé l’ensemble des cartouches, les deux roues s’arrêtent pour refaire le plein de munitions. Sebastian s’approche d’une bâche qu’il arrache d’un coup sec, dévoilant un fusil de haute précision avec sa lunette, une arme russe de marque Dragunov. À côté, se trouvent une caisse de grenades et surtout deux lance-roquettes. Deux RPG-7 flambant neufs reposent à même le sol près d’une dizaine de projectiles. Les gars se regroupent autour des armes.

        — On va en faire quoi, Sebastian ?

        Il sourit et se penche sur le fusil à lunette, qu’il caresse délicatement, affectueusement même.

        — Nous utiliserons cet arsenal pour une grande occasion, une démonstration de force.

        — Une vengeance, peut-être ?

        — Je préfère des actions qui marquent les esprits. Des actions où on a le temps de s’occuper correctement des enculés à liquider, vois-tu. Et pour cela il ne faut pas utiliser du matériel… expéditif.

        — D’ailleurs Marko, tu penseras à mettre notre ami Mourad dans son compacteur de voiture, comme tu l’avais suggéré. Mais une fois qu’il m’aura donné les infos demandées.

        — Avec plaisir.

        — Pense à le compacter avec ses deux chiens de merde, sourit-il en se relevant pour déployer la bâche sur le matériel. N’hésite pas à foutre le feu dans tous les locaux également.

        — O.K., je sais qu’il cache des armes que des Gitans lui demandent de garder, je peux le cuisiner avant de le buter ?

        — Rapidité et discrétion, pour le reste tu fais à ta guise, si tu trouves du pognon tu partageras avec les gars.

        Marko sourit avant de retourner à son véhicule, deux claquements de doigts de Sdarise l’arrêtent.

        — Marko, laisse-le vivant dans la caisse avant de le compacter.

        Marko éclate de rire avant de repartir vers son scooter.

        Sdarise se doit d’annihiler toute forme d’action envers son organisation. La réponse à cet assassinat doit être sans précédent, quitte à attirer ponctuellement l’attention des flics. Il leur laissera un os à ronger, histoire de calmer leur hiérarchie et les politiques avides de résultats. Les choses sont simples finalement, il suffit de se conformer aux règles du système. Sebastian allume une autre cigarette. Tout en continuant à manipuler son arme, il prend une longue bouffée et se retourne rapidement vers Marko.

        — Je veux savoir de quels Gitans il parlait, ceux qui l’ont contacté pour le mettre en relation avec les deux fils de putes.

        — Ne t’inquiète pas, il ne se contentera pas de parler, je vais le faire chanter.

        Un truc cloche, Sdarise le sent bien. Les manouches auraient acheté les armes pour les revendre et se faire un billet sans se contenter de jouer gracieusement les intermédiaires.

      

    

    
    

      
        1. Cible 3D en forme de torse humain, dont la particularité est d’avoir une peau extérieure qui se déforme lors des impacts avant de se rétracter.
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        Nous sommes tous au bureau, les trois nouveaux arrivants viennent d’être affectés en urgence pour nous renforcer. Une aubaine pour moi qui souhaitais les récupérer le plus vite possible pour que le gros puisse bosser avec eux et les former avant de partir. La cellule formation s’occupera de la partie tactique en parallèle. Pour le moment, Sam a fait venir un de ses potes des RG, Pierre Dragon, qui s’occupe des dossiers des pays de l’Est. La mort de Miroslav relance ou termine l’affaire d’il y a un an. J’ai pas mal échangé au téléphone avec Pierre, mais j’ai trouvé plus pertinent qu’il vienne nous parler de ce dossier.

        « Bon les gars, je vous présente Pierre, un copain de Sam qui nous vient des RG. Je vous avais déjà expliqué son boulot au sein du renseignement. Il s’occupe essentiellement de toutes les actions venant des pays de l’Est et de leurs ressortissants. »

        Le groupe se lève pour le saluer. Les trois nouveaux sont sur le côté et écoutent. Pierre est une vieille connaissance pour Pascal qui sort des RG où ils ont déjà eu l’occasion de travailler ensemble sur des dossiers sensibles. Pascal a tenu des propos dithyrambiques concernant son ancien collègue. Un gars compétent rentré dans la police par vocation, dévoué corps et âme à son boulot qu’il connaît et maîtrise sur le bout des doigts. Cependant, il ne faut pas s’arrêter à son coté bourru au premier abord. Son jugement va complétement dans le sens de celui de Sam.

        — Merci pour votre accueil, les gars.

        — Tu oublies Samantha, dit Fab.

        — Non, c’est un pote, Sam.

        Les gars rigolent en regardant Sam qui leur fait un beau signe avec son majeur droit.

        — Alors, je vais essayer de faire le plus synthétique possible…

        — Vous avez bossé sur le dossier Novic, avec la première1, ce qui va nous permettre de gagner du temps. Pendant que vous étiez derrière lui, beaucoup de changements ont eu lieu au sein de l’organisation sur la capitale, nous avons eu beaucoup d’infos il y a peu, notamment un tubard qui nous a indiqué qu’un des pontes de la mafia serbe avait tout supervisé sur place pendant la chasse à l’homme de Novic.

        Dragon marque une pause pour prendre une gorgée de café, puis enchaîne rapidement, chacun le fixe avec attention. Je regarde essentiellement le comportement des nouveaux. Sacha ne décroche pas de son téléphone, cela ne me plaît pas du tout, je ne veux pas lui mettre un tir devant Pierre qui doit se sentir écouté à 100 %, mais en tout cas je ne manquerai pas de lui signifier son impolitesse à l’issue de la réunion.

        — Nous pensons qu’ils ont tout fait pour se débarrasser de Novic qui était gênant suite au flingage des deux mecs du vingtième2. Sdarise l’a remplacé naturellement pendant sa cavale. Il aurait, semble-t-il, géré toute l’opération ainsi que l’organisation de main de maître. Son autorité légitime fait de lui un des meilleurs chefs que l’organisation ait jamais eus. Un meneur d’hommes et surtout un redoutable stratège… D’après nos renseignements vous avez logé Miroslav grâce à un de ses gars qui a balancé des infos, vous vous doutez bien qu’il n’a pas lâché le morceau sans ordre.

        Pierre nous regarde les deux mains jointes.

        — Mais bon, j’imagine que vous l’aviez deviné.

        — Carrément, entre « Miroslav » écrit avec du sang à côté du corps de Novic et le mec interpellé sur la transac d’armes qui le balance le même jour3… Un peu gros quand même.

        — Exactement, Sdarise a « optimisé » si je puis dire. Et il fait tout le temps comme cela, ce mec est un putain de tacticien. On lui prédit un brillant avenir dans les hautes sphères de son entreprise.

        — Donc ! nous n’avons pas lâché l’ensemble de l’organisation depuis que vous avez interpellé Miroslav. Le type qui vient de le buter en taule est le mentor de Sdarise. Un des plus grands assassins de l’organisation, condamné à perpétuité en 2014. Son avenir est tout tracé vu qu’il est en train de crever d’un crabe4. Son état général est catastrophique et pourtant il se paye Miroslav dans un couloir devant trois matons…

        — On savait qu’il allait y passer de toute façon, lâche Djamel.

        — Pas besoin d’être devin, lui répond Lucas en rigolant.

        — Il ne se sont pas arrêtés à Miroslav, sa famille a été frappée en Serbie également. Le message se devait d’être clair pour tout le monde.

        — Bref, on essaie de glaner un max d’infos sur l’organisation parisienne, mais sans grand succès… Personne ne moufte.

        — Et les mecs du 20e ?

        — L’assassinat de Miroslav a mis tout le monde d’accord. Les mecs du vingtième sont complétement dévoués à l’organisation depuis qu’ils ont réglé leurs comptes. L’équipe qui s’est fait serrer pour le trafic d’armes est dehors à l’exception des deux chefs qui doivent purger encore deux ou trois mois de peine. En attendant, les nouveaux leaders semblent bien maîtriser leurs gars.

        Martial se lève alors pour ramasser une note sur son bureau avant de prendre la parole.

        — On a eu des infos d’un de nos tontons qui nous a confirmé que les gars commençaient à avoir quelques armes lourdes pour protéger les gros points de deal.

        — Effectivement, ils ont reçu quelques fusils d’assaut, des AK-47 chinois. Du matos qui n’est pas de super qualité mais qui fait l’affaire pour dissuader.

        — Quoi qu’il en soit, notre problème principal est le trafic de drogue qui explose sur la capitale. Sdarise a injecté beaucoup d’argent et le fait fructifier à fond.

        — Alors on le chope comment, lui ? demande Sam.

        — Ouais, tu nous dis que c’est un stratège fantôme que vous arrivez pas à accrocher, que peut-on faire de mieux ?

        Je regarde mon groupe et plus précisément Sam et Fabien. Je connais bien leur relation qui est pour le moins actuellement… ambiguë. Leurs jeux de corps me parlent beaucoup. Elle lui touche discrètement la jambe et il la regarde en la dévorant des yeux. Je suis sûr qu’il se passe quelque chose entre eux. Reste à savoir si les autres l’ont décelé. Les relations amoureuses dans le groupe peuvent vite devenir une grosse source d’ennuis. Cependant personne ne semble y prêter attention, les regards convergent tous vers Pierre. – C’est bien le problème, effectivement. Cela dit, son plus fidèle lieutenant vient, comme vous le savez, de se faire buter dans un rade. Officiellement il était seul, mais dans la rue on dit qu’il était avec Sdarise quelques minutes avant de se faire fumer.

        — Et tu penses qu’il va faire un faux pas ? lâche Lucas.

        Pierre sourit en me regardant, puis reporte son regard sur le groupe.

        — Connaissant l’homme, les cadavres vont commencer à s’entasser dans la capitale. Il va, comme à son habitude, prendre le temps de trouver les coupables et faire le grand ménage.

        — Bon… pour le coup on va pas se plaindre qu’ils se flinguent entre eux, enchaîne Sam.

        — Oui, sauf que là, Sdarise sort de l’affaire Miroslav. Affaire sur laquelle il venait déjà de passer un message… fort. Il ne peut pas se sentir humilié et doit se faire respecter. Nous pensons que cette fois-ci, ils vont mettre le paquet en éliminant toutes les personnes ayant participé de près ou de loin à l’exécution de Viktor.

        Pierre se retourne vers moi, je me lève pour prendre la suite.

        — En gros, nous allons assister les RG sur la surv5 de Sdarise. Vu le profil de l’objectif, on va laisser les gars de Pierre gérer toute la technique pour ne pas se griller physiquement sur lui. Le mec est tellement chaud qu’on va se faire lever6 rapidement sinon.

        — Et il est capable de nous flinguer surtout s’il pense être en danger, renchérit Pierre.

        — Oui, en plus. Donc on fait bosser la tech7 à mort. Dès qu’on a le moindre truc probant, on se met physiquement dessus. N’activez pas n’importe qui, on reste en sous-marin total à notre niveau.

        — Pour tout dire, notre priorité est de nuire à l’organisation de Sdarise, c’est une volonté politique, les gars. Vu l’ampleur et la dimension qu’il a données à ses affaires en une année, les hautes instances souhaitent que nous menions toutes les actions possibles afin de porter des coups durs à la structure en vue de la démanteler par la suite. Pour le moment, nous ne prendrons aucun autre dossier PJ et travaillerons conjointement avec les RG.

        Tous acquiescent en me regardant.

        — Donc, nous allons devoir nous mettre dans le bain immédiatement les copains, allez à la pêche aux infos auprès de vos tontons, sans pour autant laisser supposer que nous soyons à fond sur Sdarise. Chopez des bribes, des détails qui nous permettront, une fois assemblés, de faire progresser l’enquête.

        — En ce qui concerne Sdarise, nous avions eu l’occasion de parler avec Miroslav avant qu’il ne se fasse buter. Il nous avait dressé un profil plutôt intéressant du gazier.

        Pierre reprend une gorgée de café avant de poursuivre.

        — Il ne fait confiance qu’a ses gars et ne parle jamais à personne, trahison équivaut à exécution pour le traître et son entourage, il a buté une partie de la famille de Miroslav pendant qu’il était en taule comme je vous l’ai dit. Sa vie est plutôt tranquille contrairement aux apparences, on pourrait le penser complétement paranoïaque vu les mesures qu’il emploie pour ne pas être suivi ou espionné. Mais il n’en n’est rien, Sdarise se considère comme étant toujours surveillé par la police, ce qui fait de lui une personne extrêmement prudente sans pour autant être parano sur le sujet ; il a juste adopté un mode de vie qui lui permet de durer.

        — C’est beau l’évolution, quand même, sourit Djamel.

        — Oui, tu as parfaitement raison et c’est certainement grâce à cette évolution couplée à ce modus operandi qu’il ne fait pas d’erreur et vit sans pression inutile.

        — Pour couronner le tout il n’a pas de nana régulière, que des putes… Cependant il semblerait qu’il ait une petite actuellement, chose plutôt inhabituelle pour lui.

        Les gars écoutent avec attention les informations que nous donne Pierre. Nous avons tous compris que le dossier s’annonce délicat. Mais l’équipe est motivée. Le fait d’avoir déjà eu affaire à Sdarise l’an passé ajoute du crédit au dossier. La récente déconvenue sur le fret devrait se faire vite oublier.

        La réunion se termine sur les derniers réglages techniques avant de mettre en place les dispositifs de surveillance. En fin de matinée, une partie du groupe décolle pour une séance de tir qui sera gérée par Lucas, le moniteur du groupe. Fabien et Djamel préparent des sélections pour partir en formation FTSI8 ; ils ont besoin de cette qualification pour pouvoir enseigner dans la police et plus particulièrement au groupe afin de dispenser la tactique ainsi que les différentes phases de tir qui sont spécifiques à l’unité. Les gars partent pour s’entraîner pendant que je m’occupe du dossier avec le reste du groupe.

        Un peu plus tard, dans un des stands de tir de la capitale, les opérateurs préparent leurs sélections avec des copains d’autres groupes. L’ambiance est détendue, malgré l’approche de l’échéance. Tous connaissent les consignes : aller vite pour les déplacements et planter9 au niveau du tir. Fabien est dans les starting-blocks, Djamel vient de faire un chrono d’enfer avec 100 % en cible, impossible de rivaliser.

        — Allez Fab, ce qui compte c’est ton chrono, pas celui de Djam.

        — Pense à ouvrir les yeux quand tu tires, ricane Djamel pour le titiller.

        — Ce qui compte c’est le jour J, blaireau.

        — Allez, on se met dedans, tu visualises bien ton parcours et quand tu es prêt on lance le chrono.

        Fab prend quelques secondes pour se remettre dans son parcours et opine de la tête pour signifier qu’il est prêt. Lucas se positionne derrière lui, lève le pro timer10 au niveau de sa tête et annonce :

        — Trois secondes.

        Fabien se tient prêt en attendant le signal sonore déclenchant son parcours. Mais avant qu’il ne retentisse, le Smartphone de Lucas annonce une alerte sur le WhatsApp du groupe. Fin de séance…

        *

        De mon côté, je suis toujours au bureau avec mon collègue des RG pour régler les différents points des dispositifs de surveillance à venir. La sonnerie d’alerte de mon Crosscall11 me sort de ce travail.

        — O.K., on a une prise d’otage domestique dans le 13e… on bouge maintenant.

        Les membres du groupe partent rapidement s’équiper pour « décoller ».

        — Bon, désolé camarade, dis-je à Pierre, tu me tiens au jus.

        — Oui, ne t’inquiète pas, je gère. Surtout, faites attention à vous.

        — Yes, merci.

        Le groupe se met en action immédiatement, tout le monde s’équipe en lourd12, les premiers équipés gèrent le matériel collectif, comme Martial l’a préalablement noté au tableau, une bonne vieille checklist pour ne rien oublier, la base.

        — Sacha, Timéa et Pascal, vous prenez les clefs des véhicules, c’est vous qui allez gérer le parc auto. Timéa, tu regardes l’adresse sur Google Maps et tu me sors des photos du bâtiment, quartier, etc., tout ce qui te semble probant. Équipez-vous de vos gilets pare-balles, bien sûr.

        Les nouveaux, un peu désorientés dans ces locaux qu’ils ne connaissent pas, partent dans tous les sens pour s’équiper ; j’attrape le bras de Sacha au passage.

        — T’es gentil Sacha, quand quelqu’un fait une intervention ou un brief dans le bureau, tu lâches ton portable.

        Stoppé dans son élan, il semble déconcerté par mes propos.

        — Ah O.K., désolé, en fait je note toutes les infos sur mon portable.

        Je ne m’attendais pas à cette réponse. Je ne m’enlise pas dans des explications inutiles, pour l’instant nous devons gérer l’alerte.

        — O.K., mais cela peut être mal interprété par la personne qui parle.

        — D’accord Seb, je ferai différemment la prochaine fois.

        Les gars sont quasiment tous prêts en quelques minutes, je termine de prendre mon matos puis me dirige vers mon véhicule. Sacha est mon chauffeur, nous partirons également en compagnie de Sam qui se trouve à l’arrière. Timéa distille sur le WhatsApp du groupe les infos et les photos qu’il a trouvées. Il a bossé vite et bien. Pascal, accompagné de Martial, a consulté les fichiers concernant les propriétaires de l’appartement où se déroule la crise. Ils sont connus des services de police pour avoir été en possession illégale d’armes à feu… et la liste n’est pas exhaustive : violence sur AFP13, VMA14… Bref, de bons clients. Le groupe qui se trouve au tir quitte le stand afin de nous rejoindre directement sur place.

        Nous sommes tous rapidement sur roues15 et pour gagner du temps, les motards de la préfecture de police nous ouvrent la route. Conducteurs chevronnés, ils maîtrisent parfaitement la topographie parisienne qui n’a plus de secret pour eux.

        La circulation est dense en cette fin de matinée, et la prolifération des couloirs de bus et des pistes cyclables ne favorisent pas notre progression. Les automobilistes essaient tant bien que mal de se pousser sur les côtés, mais la hauteur des séparations en béton des différentes voies ne leur permet pas le franchissement pour nous laisser plus de place. Les motocyclistes écartent les véhicules à grands coups de sifflet, et sécurisent rapidement les carrefours afin de faciliter le passage du convoi. Grâce à eux, nous arrivons rapidement sur la zone de crise. Les collègues en tenue ont déjà tout balisé pour faciliter notre accès. Le quartier est rapidement bouclé pour assurer la sécurité des habitants. Les copains qui se trouvaient au stand nous ont précédés d’à peine quelques minutes et nous attendent de pied ferme.

        — O.K. les gars, pied à terre, vous vous préparez rapidement pendant que je vais voir l’autorité qui se trouve sur place.

        J’ai à peine le temps de terminer ma phrase que plusieurs coups de feu résonnent dans la rue perpendiculaire où se trouve la crise.

        — Allez, les gars, on s’active !

        Le commissaire responsable du secteur vient directement me trouver pour m’exposer la situation.

        — Bonjour, on a deux types bourrés, semble-t-il, qui sont enfermés dans un appartement F3 au premier étage. Ils paraissent présenter des troubles psy, d’après une des nanas qui était avec eux. Elle nous dit que sa copine est restée dans l’appartement avec les deux tarés. Elle serait également défoncée et dormait sur le canapé quand sa copine s’est sauvée.

        — Les coups de feu venaient d’où ?

        — De l’appartement, ils ont tiré à l’intérieur et à travers les fenêtres, apparemment.

        Je me trouve à l’angle de la rue pour visualiser l’ensemble avec Djamel qui assure ma protection avec son HK41716.

        — On va faire simple les gars, pour le moment on sécurise la rue pour couvrir notre progression, on va tracer en pédestre derrière le PVP17. On décalera dès que possible le long de la façade sous couvert des boucliers.

        — Reçu pour Fab, je suis derrière vous avec le blindé.

        — O.K… Djamel, Lucas vous assurez la couverture, Djamel, tu te fous en THP18 dès que possible.

        — Bien pris… un collègue vient de me dire que les trois magasins d’en face communiquent, je vais pouvoir m’implanter discrètement.

        — Reçu, vas-y directement, Lucas prendra ta couv, Fab avance le PVP, il faut se mettre rapidement en place tant qu’on n’a pas plus d’info sur la nana.

        Pour le moment, rien ne me dit qu’elle est retenue en otage, mais je préfère me mettre rapidement en place au cas où. Le PVP avance et nous amène à proximité de l’entrée, Djamel a assuré notre progression en tenant à l’œil les fenêtres du bâtiment donnant sur la rue. Nous investissons rapidement l’immeuble puis commençons à progresser. Les collègues primo-intervenants sont confinés dans la cage d’escalier, arme à la main. Avec la pluralité des tirs, personne n’en mène large, ce qui ne les empêche pas de tenir la place. Les gars du GSO 7519 sont venus les renforcer ; mieux formés et dotés de protections balistiques plus efficaces, ils gèlent la situation en attendant notre arrivée.

        Des coups de feu retentissent de nouveau par la fenêtre.

        — Coups de feu qui proviennent de l’appartement en direction de la rue, je n’ai pas de visuel, annonce Djamel.

        — O.K. les gars, impossible de vous laisser sortir, montez dans les étages vous mettre à l’abri, mettez les gens du deuxième en sécurité dans les étages supérieurs. On va tenir la position maintenant. Les copains du Groupe de soutien opérationnel vont assurer votre protection pendant la manœuvre.

        Les collègues grimpent rapidement dans les étages sous la protection du GSO. Les nouveaux arrivants de mon groupe montent le porte-bouclier avec Sam. Dès qu’il parvient à l’étage, nous le disposons derrière la porte d’entrée. L’opération n’a pris que quelques minutes. Nous entendons de la musique et des rires provenant de l’appartement. Martial se tient devant la porte, en protection, derrière Lucas et son bouclier balistique lourd. Martial a commencé la tentative de prise de contact avec les occupants, espérant entamer une négociation.

        — Monsieur Diaz, c’est la police, vous m’entendez ?

        Plus aucun son n’émane de l’appartement, le silence est redevenu total. Nous sommes tous en position pour lancer un assaut d’urgence, l’effraction est mise en place par deux gars d’un autre groupe, le médecin et le maître-chien viennent d’arriver sur place. La chaleur commence à se faire sentir dans cet environnement clos, une forte odeur de poudre mélangée à celle de la résine de cannabis s’échappe de l’appartement.

        — Monsieur Diaz, c’est la police. Vous m’entendez, monsieur ?

        Des bruits de bouteilles se font entendre derrière la porte d’entrée.

        — Monsieur Diaz, je sais que vous êtes là.

        — Oui, c’est pour quoi ? C’est pour les pizzas ? dit une voix hésitante.

        Malgré la situation, j’entends des ricanements dans la colonne. Au vu de la réponse nous avons affaire à des prix Nobel…

        — Nous voudrions vous parler, Monsieur Diaz. Vous allez bien ? Il y a eu plusieurs coups de feu dans votre appartement, semble-t-il.

        Des bruits de pas se rapprochent de la porte.

        — Non, non, juste la télé, rien de plus. dit une autre voix.

        — C’est parfait alors, monsieur Diaz, vous allez pouvoir nous ouvrir et sortir tranquillement les mains apparentes.

        — Non, on ne préfère pas pour le moment.

        Martial se retourne et me regarde en tournant la tête de gauche à droite.

        — Monsieur Diaz, comment va la dame qui se trouve avec vous ? Sophie, son amie, s’inquiète.

        — La grosse ?

        — Euh je ne sais pas, monsieur Diaz, je ne la connais pas.

        — Elle dort comme une merde sur le canapé, cette connasse. Ha ! elle se réveille, eh viens parler au flic, amène toi.

        Martial tente le tout pour le tout :

        — Monsieur Diaz, vous embêtez pas, dites-lui de sortir nous parler, ça ira plus vite comme vous attendez vos pizzas.

        — Dispo de Seb, chopez la nana en douceur si elle sort, faites gaffe.

        La porte s’ouvre brutalement et une femme de forte corpulence, les cheveux ébouriffés, sort en titubant ; Martial lui attrape le bras, la tirant fermement et rapidement derrière le porte-bouclier. Sam la prend en compte immédiatement avec moi. La porte d’entrée s’est immédiatement refermée. J’amène la jeune femme dans les étages pour la questionner, mais elle ne sait rien. Sophie ne connaissait les deux mecs que depuis hier soir et avait passé l’essentiel de son temps à dormir sur le canapé, trop défoncée pour baiser avec eux d’après ses dires.

        — Seb de Fab.

        — Transmets.

        — Les collègues me disent qu’un livreur de pizzas vient de se pointer pour une livraison qui correspond à l’adresse où nous intervenons.

        — O.K., au pire on aura de quoi bouffer en attendant qu’ils sortent, lâche Sam.

        Martial tente de faire sortir les deux gars pour qu’ils prennent leur commande mais en vain, malgré les mélanges ils gardent une once de lucidité. Un silence s’installe dans l’appartement, puis quelques chuchotements.

        — Va te faire enculer avec tes pizzas !

        Puis ils éclatent de rire.

        Il est 11 h 30, la situation s’enlise, les mecs ne veulent rien savoir pour le moment. D’après les deux filles, bon nombre de substances illicites ont été consommées pendant la soirée ainsi qu’en début de matinée. Nous n’avons que peu de précisions concernant le type d’arme employé par les individus. Cependant il semblerait que l’utilisation soit plus liée à un jeu qu’à une intention de nuire. Quand la première femme a pu s’extirper de l’appartement, ils tiraient sur des bouteilles disposées sur la cheminée. Cette dernière étant à proximité immédiate de la fenêtre, les tirs sur la voie publique pourraient ainsi s’expliquer.

        Une longue attente commence, entrecoupée par les phases de négociations pour obtenir une reddition des forcenés. Les deux individus semblent se concerter. Nous misons sur la dissipation progressive des effets liés à la drogue et l’alcool.

        — Dispo de Fab, quelqu’un veut une part de pizza ?

        — Vas-y balance, j’ai les crocs, dit Martial.

        — On a des bouteilles d’eau qui arrivent avec la bouffe.

        Nous nous sustentons rapidement en organisant des relèves afin de garder notre position devant la porte. En intervention comme en PJ, nous saisissons la première occasion pour nous alimenter. Parfois, en fonction du type d’intervention, nous devons rester des heures statiques sans possibilité de nous restaurer. Nous savons tous par expérience qu’il ne faut pas rater une occasion de ce type. Par chance, les deux gars avaient commandé des pizzas XXL que nous partageons avec les collègues des autres unités. Ceux de l’arrondissement ont pu être évacués en sécurité une heure auparavant.

        En place depuis plusieurs heures, je me donne encore un peu de temps pour les faire sortir à la négo, sinon nous passerons à l’étape suivante. Le timbre de voix a changé chez un des protagonistes, moins caverneux, les propos sont beaucoup plus cohérents qu’en début d’intervention. Martial, qui a bien perçu ce changement, saisit l’opportunité pour essayer de mettre un coup de pression avant de passer à la vitesse supérieure en investissant l’appartement.

        — Bon écoutez-moi, on a été patients pendant des heures, soit vous sortez immédiatement soit on vient vous chercher, et là, ça ne va pas du tout vous plaire.

        Martial fait un signe au maître-chien qui motive son chien pour le faire aboyer.

        — O. K… O. K… O. K… Pas le chien, je sors, moi.

        Tout le groupe est en place. Martial annonce les consignes aux deux individus qui sortent tranquillement en caleçon dans le couloir. La porte s’ouvre timidement, les injonctions de Martial sont respectées à la lettre. Nos deux clients apparaissent et sortent doucement, les mains bien apparentes. Les yeux défoncés par la drogue couplée à la fatigue, ils empestent l’alcool à plein nez. Après les avoir interpellés en douceur, nous investissons l’appartement pour le sécuriser. Les cadavres de bouteilles jonchent le sol, l’odeur saisissante de stupéfiants nous oblige à ouvrir rapidement les fenêtres sous peine d’être nous-mêmes défoncés ! Au fur et à mesure de la progression, nous découvrons un revolver sur la table du salon à côté d’une boite de cartouches à grenaille. Les deux hommes tiraient effectivement sur des bouteilles qu’ils avaient disposées sur la cheminée, une chance qu’il n’y ait pas eu de blessé.

        L’intervention a duré plusieurs heures. Trempés de sueur sous notre matériel lourd, nous repartons tranquillement, laissant les deux lascars au service enquêteur. Une aubaine que la négociation ne se soit pas enlisée davantage. Une inter20relativement ubuesque, où les actes complètement irresponsables des protagonistes auraient pu avoir des conséquences dramatiques. À défaut d’être intéressante, cette action aura permis de travailler la mise en place des gars ainsi que toutes les petites phases qui permettent de nous faire progresser. Une excellente mise en situation pour rester en forme et permettre aux nouveaux arrivants de se mettre dans le bain, avant de commencer leur formation initiale en intervention.

      

    

    
    

      
        1. Jargon de police pour évoquer la première division de police judiciaire ou 1re DEP.

      
      
        2. Vingtième arrondissement de Paris. Voir BRI, les formes de l’ombre tome 1.

      
      
        3. Voir BRI, les formes de l’ombre tome 1.

      
      
        4. Cancer.

      
      
        5. Surveillance.

      
      
        6. Repérer.

      
      
        7. Technique.

      
      
        8. Formateur aux techniques et à la sécurité en intervention.

      
      
        9. Faire un maximum de points.

      
      
        10. Appareil électronique qui permet de donner un bip sonore de départ en enregistrant les temps de tir et le nombre de coups tirés.

      
      
        11. Téléphone ultrarésistant permettant de communiquer également en mode talkie-walkie.

      
      
        12. Expression des opérateurs pour signifier qu’ils portent leur gilets et casques d’intervention.

      
      
        13. Agent de la force publique.

      
      
        14. Vol à main armée.

      
      
        15. En voiture.

      
      
        16. Fusil d’assaut Heckler & Koch, basé sur le HK416 mais chambré en 7,62 × 51 mm OTAN.

      
      
        17. Petit véhicule blindé Panhard.

      
      
        18. Tireur de haute précision, plus communément appelé Sniper ou Omega.

      
      
        19. Groupe de soutien opérationnel de Paris.

      
      
        20. Intervention.

      
      

    
      
      
      

      
        8
      

      
        Dans un vieil entrepôt situé au cœur de la banlieue bruxelloise, un homme s’affaire sur une ancienne table de couture, sous le regard avisé d’un autre plus âgé.

        — Fais doucement Samir, l’explosif est très instable, tu le sais.

        — Ne t’inquiète pas mon frère.

        Samir est concentré, il termine de préparer son gilet composé de peroxyde d’acétone, plus communément appelé TATP. Un explosif artisanal fréquemment utilisé pour des actions suicide. Ismaël, qui se tient à ses côtés, lui a confectionné l’ensemble, charge à lui d’installer le système de mise à feu. Cela fait plus d’un an qu’il est en cavale suite à l’attentat place de la Bastille où son ami, son frère, Icham a perdu la vie. Il est temps pour lui de finir ce qu’il avait commencé. Ses motivations sont toujours les mêmes, inchangées depuis son enrôlement en Syrie. Les multiples interventions de sa famille pour essayer de le faire sortir de la guerre n’ont jamais abouti. Sa décision de mourir en martyr, en chahid, était prise depuis longtemps. La mort de son frère l’avait définitivement coupé de tout lien familial, son père l’avait renié et coopérait activement avec la police pour qu’elle l’interpelle. Seul un cousin entretenait, en toute discrétion, des rapports avec lui, l’aidant dans son entreprise terroriste par de la fourniture logistique.

        — Ton cousin a déposé le véhicule dans la cour, les clefs sont sous le pneu avant droit.

        Samir transpire abondamment en s’affairant sur son gilet, la chaleur dégagée par le fer à souder associée à son intense concentration fait perler de grosses gouttes de sueur sur son front. Il se redresse en soufflant tout en replaçant délicatement son fer à souder sur son socle.

        — J’ai terminé le gilet, dit-il en s’essuyant le front du revers de sa manche. Tout en prenant une bouteille d’eau sur la table, il se retourne pour faire face à son acolyte :

        — Que disais tu sur la voiture ?

        — Ton cousin l’a garée dans la cour, la clef est sous la roue avant droite.

        Samir se lève et enfile délicatement le gilet.

        — Tu peux m’aider, s’il te plaît ?

        — Oui bien sûr, je m’en occupe, voilà doucement lève les bras, je vais l’ajuster le plus possible pour éviter qu’il tape sur ton corps si tu cours. Le TATP est instable comme tu le sais, tu devras constamment faire attention.

        — Je ferai attention, Inch Allah mon frère.

        — La kalachnikov est dans le sac noir qui se trouve à l’entrée, il y a également six chargeurs et d’autres surprises.

        Samir se dirige vers le sac et se penche pour l’ouvrir, il sort l’arme flambant neuve et commence à la manipuler dans tous les sens. Il maîtrise parfaitement ce type de matériel dont le maniement lui a été enseigné en Syrie, parfois dans la douleur.

        — Qu’en penses-tu ?

        — Elle est parfaite, flambant neuve ! » Il chambre l’arme à plusieurs reprises et grimace légèrement.

        — J’espère que je n’aurai pas d’incident, lâche-t-il.

        Samir regarde au fond du sac et sourit en y plongeant ses mains pour en ressortir trois grenades offensives et un pistolet. Son cousin a bien fait les choses. Il est maintenant prêt pour sa dernière bataille. Ses exploits feront le tour du monde et ses frères et sœurs seront fiers de lui, du moins le croit-il.
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        Nous rentrons au bureau tranquillement puis, comme d’habitude, nous reconditionnons immédiatement le matériel pour être prêts à intervenir. Les gars se dispatchent à droite à gauche. Je garde les nouveaux avec Djamel qui les supervise pour les différentes recherches sur le dossier Sdarise avant de partir se changer à son tour. Les infos que Dragon vient de me laisser sont intéressantes et risquent de nous donner pas mal de travail. Le dossier monté par les RG est un modèle, une note de synthèse ultra-complète avec les identités de toutes les personnes, leurs photos, adresses, environnement etc. Il ne manque rien.

        — Écoute Seb, franchement il n’y a absolument rien à faire, le dossier est plus que complet, j’ai rarement vu un truc aussi élaboré je dois dire.

        — Les RG savent bosser, dit Pascal en souriant.

        — Ça tombe bien, je veux que nous fassions des beaux dossiers également.

        — Vous êtes pas mal non plus, franchement y a rien à dire.

        — Je sais, mais si nous pouvons encore les améliorer, il ne faut pas s’en priver.

        — Oui, mets des cœurs en filigrane, rigole Djamel.

        — Ou des flingues, surenchérit Lucas.

        — Vos dossiers sont top, les gars, vous offusquez pas !

        — T’inquiète, Pascal va te faire de beaux dossiers pendant que nous serons à la salle de sport.

        Djamel s’occupe de montrer différentes choses basiques aux collègues avant d’embarquer sa petite troupe au dojo pour une séance de boxe. Il a des nouveaux jouets, autant en profiter. Le gros et Lucas se calent pour les derniers préparatifs du « dispo » Sdarise.

        — On a deux bagnoles au garage, les deux de pool vont nous dépanner en attendant, par contre il y a une Ford Mondeo…

        — Putain, la bagnole de flics la plus connue du pays, je vais la troquer à un autre groupe. Seb, que penses-tu de virer la Mondeo de pool contre le soum d’un autre groupe ?

        — C’est pas idiot effectivement, vas-y gère.

        Je suis devant mon ordinateur en train de taper le compte rendu de l’intervention et Lucas, mon futur nouvel adjoint, a mon entière confiance.

        — Je vais demander à Sam d’aller l’échanger, elle est où la miss ? dit Lucas en se retournant pour regarder dans le bureau.

        — Elle doit être avec Fab au sport, certainement. Ils sont toujours fourrés ensemble de toute façon.

        Je lève les yeux de mon ordinateur et machinalement regarde le gros, perdu dans mes pensées.

        — Bah quoi, qu’est-ce que j’ai dit ?

        — Rien, je pense à plein de trucs à la fois, tu ne peux pas comprendre !

        Je souris en me remettant au travail.

        — Il a raison, t’es trop con Babar.

        — Allez-vous faire foutre, les deux nains !

        Nous rigolons tous les trois un court instant avant de vaquer à nos occupations. Sam et Fab sont effectivement toujours ensemble, rien de nouveau mais je suis sûr, je sens qu’il se passe quelque chose entre eux actuellement. Et pour le coup je suis plutôt intuitif et surtout observateur.

        Au même instant, dans la salle d’eau du service où se trouvent douches et sanitaires, Fab nettoie ses égratignures avec la trousse de secours. Quelques écorchures faites lors de la manipulation rapide du porte-plaques balistiques sur l’intervention, une broutille. « Ça va ? » lui demande Sam qui arrive derrière lui. Ayant pris soin de regarder autour d’elle pour détecter d’éventuelles présences, elle enlace Fab qui se retourne en demeurant dans ses bras. Leurs visages sont proches, les yeux dans les yeux ils perçoivent intensément tout ce qu’ils se sont certainement refusé de vivre pour ne pas risquer de porter préjudice au groupe.

        Fab se penche sur elle et l’embrasse. Elle se laisse faire avant de se dégager doucement. « J’en ai marre de me cacher, les gars ne sont pas cons. Seb va nous lever rapidement si ce n’est pas déjà fait. La balle est dans ton camp, tu connais ma position sur le sujet. » Le boss a vu juste les concernant. Elle est toujours en couple, du moins pour l’instant, son mec étant beaucoup trop exclusif et jaloux à son goût. De son côté, Fab s’est installé avec Aurélie depuis quelques mois. J’ai cru comprendre que la cohabitation était parfois houleuse depuis plusieurs semaines. Peut-être le début d’éventuels problèmes risquant indirectement d’impacter l’ensemble du groupe.
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        Huit heures du matin. J’ai bossé tard hier soir pour m’imprégner du dossier. Pierre Dragon m’a appelé à minuit pour me confirmer notre assistance dès le lendemain. Nous sommes sur le terrain depuis l’aube, le type est un lève-tôt. Les RG surveillent de loin son domicile, mais il n’est pas rentré de la nuit, voire depuis plusieurs jours d’après les infos que nous avons.

        Il semblerait qu’il dorme chez une « habitante » différente tous les soirs. Le genre d’individu que nous ne sommes pas près de « sauter » à son domicile à l’heure du laitier. Le groupe est positionné aux alentours d’une salle de billard qui semble être le quartier général de l’objectif. Vu le récent flingage, nous ne pouvons pas nous approcher du bâtiment. Habituellement c’est déjà compliqué de filocher1 Sdarise, mais au vu des derniers événements, nous risquons de nous faire lever rapidement voire de nous faire allumer2 en fonction de la situation. Fab va passer à vélo pour observer discrètement la zone.

        — Dispo de Fab, j’ai trouvé un Vélib’ volé, j’arrive dans deux trois minutes dans la rue.

        — O.K. reçu, aucun risque inutile.

        — Reçu.

        J’observe la route pour le voir passer avec son beau Vélib’. Il arrive tranquillement, vêtu de son trois-quarts, sa petite écharpe à motif sans oublier la touche fashion : une casquette de base-ball américaine. J’éclate de rire en le voyant.

        — Un vrai bobo, lâche Sam sur les ondes.

        — Grave !

        — Vos gueules bande de nazes, ce vélo pèse une tonne, j’en bave dans la côte !

        — Souris quand tu pédales, sinon tu ne seras pas beau sur les photos, lâche Djamel qui le mitraille à son passage.

        Il bifurque dans la rue qui nous intéresse. Aussitôt le silence s’installe sur les ondes pour lui laisser la priorité.

        — O.K. les gros, je suis dans la rue à cinquante mètres de la salle, y a deux types devant et du monde en face, ils me regardent déjà… Il y en a un qui se trouve aussi dans les étages, je sais pas s’il fait partie de la bande.

        En arrivant à la hauteur de la salle, un des types se décale et coupe presque la route de Fabien. Le Serbe a dû le voir parler, et remarquer qu’il porte des écouteurs de téléphone. « Bon O.K., écoute, je fais au mieux pour ne pas finir trop tard chérie, je passerai chercher ton colis au point relais en rentrant, j’espère qu’il n’est pas trop gros sinon je vais galérer en vélo. ». Fabien a immédiatement compris la manip du gars, et a continué son monologue pour éviter d’éveiller ses soupçons. Toute l’équipe a pu l’entendre sur la fréquence commune du Crosscall.

        — Bon, impossible de se poser dans la rue, vous l’avez deviné, explique Fabien qui paraît essoufflé.

        — Fab de Seb, rejoins-moi à la bagnole, je t’attends.

        — D’ac, je vais planquer le vélo, il peut servir.

        Fab me rejoint rapidement et s’installe à l’arrière du véhicule. D’après nos informations, Sdarise passe tous les jours à la salle de billard que nous avons décidé de surveiller. Nous allons également essayer de filocher le Serbe pour tenter de trouver une de ses éventuelles planques. J’ai disposé Sam en scooter et Djamel à moto. Pierre Dragon a également un deux-roues, comme deux autres de ses gars.

        La filature va être très compliquée, Sdarise se déplace constamment en deux-roues, seul ou parfois sous protection. Nous avons décidé de cloquer3 son scooter à l’arrache pour le suivre. On enlèvera la balise le jour même pour la replacer par la suite en fonction de nos possibilités.

        Nous pensions devoir attendre longtemps mais finalement notre objectif arrive plus rapidement que prévu, du moins nous le supposons. Deux TMAX4 arrivent à grande vitesse dans la rue, se garent devant l’établissement et les conducteurs entrent directement dans la salle sans avoir pris la peine de retirer leurs casques, rendant leur identification impossible.

        — Seb de Pierre.

        — Parle.

        — Je pense que Sdarise était le premier à entrer dans la salle. Il est entièrement vêtu de noir comme son garde du corps mais il porte des Stan Smith comme sur la plupart des photos du dossier… Il se déplace de la même façon, en plus. On vous poste les photos dans quelques instants.

        — O.K., t’as un mec qui flashe ?

        — Oui mon ami, je t’ai fait la surprise du chef, dit-il en rigolant.

        — On a pu le placer ce matin au dernier moment sur un point haut inattendu.

        Fab me montre son téléphone avec les photos qui arrivent en rafale.

        — Putain ils sont forts les gars, regarde la qualité des photos, le collègue est en hauteur mais où ? »

        Je regarde les photos attentivement, d’après l’angle j’arrive à situer une zone qui se trouve à une centaine de mètres, à côté d’une église.

        — Ton gars est à côté de l’église ?

        — Pourquoi à côté ?

        On se regarde avec Fab, le type est dans le clocher.

        — Alors là… chapeau, les gars !

        — Merci, tu nous flattes camarade.

        — Seb de Lucas, j’irai rejoindre le copain dans le clocher en fin de journée pour me faire une idée.

        — Yes man, pas de problème.

        Rien ne bouge pendant de longues heures. Nous déjeunons dans les véhicules comme sur beaucoup de dispositifs de surveillance. Pendant les périodes d’attente chacun s’occupe différemment, certains lisent pendant que d’autres téléphonent ou pianotent sur leurs Smartphones. Après avoir réglé divers problèmes techniques liés à l’affaire, j’en profite pour échanger avec ma femme, Sonia, et mes enfants qui me postent régulièrement des messages. Je remarque que Fab n’arrête pas non plus avec son Smartphone.

        — Comment va Aurélie ? je lui demande.

        Il arrête de pianoter, ma question à l’air de le surprendre.

        — Euh… bien…

        — Pas trop dur, la cohabitation ?

        — Elle me casse bien les pieds je dois dire, mais ça je le savais à l’avance.

        — J’ai cru comprendre que tu sortais moins.

        — Le mot est faible…, je ne sors quasiment plus, dit-il en soupirant profondément. Elle se fait chier avec moi, nous n’avons pas les mêmes centres d’intérêts, le sport et le cul ne font pas le quotidien.

        — Toutes les nanas n’ont pas le même tempérament que Sam.

        Ma réponse vient de le scotcher ; il me regarde dans le rétro sans dire un mot quand la radio grésille à nouveau.

        — Dispo du point haut, les types ressortent casqués.

        — O.K., les motards, à vous de jouer.

        Les mecs remontent sur les scoots et démarrent aussitôt. Ils bombardent et tournent à droite au bout de la rue.

        — O.K., reçu de Fab, les deux scoots sont à notre niveau, ils vont débarquer de ton côté, Pierre.

        Les deux-roues passent rapidement devant notre position avant de poursuivre leur route en direction des collègues des RG.

        — O.K. les gars, on est derrière, annonce Pierre.

        — Dispo de Djam on vient de réamarrer… nous sommes cent mètres derrière.

        — O.K., on passe devant une enseigne de magasin GK, la boutique de matos police, ils tournent à droite en direction du périphérique.

        — On va pas les tenir longtemps, ça va trop vite, on va se faire griller.

        — Dispo de Djam, on va essayer de les devancer en se positionnant à côté du périph.

        J’écoute la progression de la filoche avec Fab. Nous savions que cela allait être difficile.

        — On est bloqués par un camion de livraison. Les scoots sont à l’arrêt.

        Djamel et Sam comprennent le message, ils prennent des risques pour gagner du terrain. Djamel passe par les couloirs de bus et n’hésite pas à couper par les trottoirs. Samantha ne le lâche pas.

        — Dispo de Pierre, les scoots passent sur les trottoirs, je ne peux pas enquiller derrière sans me faire cramer.

        Un long silence s’installe, aucun message sur les ondes.

        — Dispo de Sam, on a les deux scoots.

        — On est pas loin, annonce Pierre.

        — Ils prennent le périph intérieur direction porte de Pantin.

        Sur le périph, dans le flot des deux-roues, la filature devrait être plus discrète.

        — Dispo de Djamel, nous sommes coincés derrière une moto taxi, impossible de passer.

        Djamel et Sam cherchent une ouverture pour glisser sur les autres voies, quand ils arrivent à se faufiler les deux scooters sont déjà loin.

        — Putain, je les trouve pas, Sam prend la sortie porte de Pantin.

        — Reçu.

        — On est derrière toi, Djamel, annonce Pierre.

        — Prenez les portes suivantes, je vais essayer d’aller plus loin.

        Les motos sortent successivement sur les différentes portes pour essayer de choper les deux scoots. Djamel continu à chercher en regardant dans tous les sens, il doit faire un choix, prendre la porte suivante ou tenter de tracer tout droit pour essayer de les rattraper s’ils sont devant. Il choisit la seconde option et accélère. Quand il passe au niveau de la porte suivante, son regard est immédiatement attiré par deux scooters qui passent rapidement sur sa droite. Mauvaise pioche pour lui, il a perdu.

        — Dispo de Djamel, ils sont à la suivante, je me suis fait baiser…

        — Sortie porte de la Chapelle.

        — Ils ont pris l’autoroute A1.

        Nous sommes tous revenus sur le périphérique en amont de la sortie porte de Pantin. Soit je décide de foncer sur l’A1 pour tenter ma chance, soit on lève le dispo, ce qui me paraît le plus judicieux. Pourtant des ordres inverses sortent de ma bouche :

        — On prend l’A1 et quelqu’un sort à chaque sortie, vous grenouillez et si on ne trouve rien, on rentre.

        — Reçu.

        Les gars accusent réception un à un avant d’enquiller l’autoroute à fond pour prendre les sorties le plus rapidement possible. Au bout de vingt minutes, toujours aucune info concluante ne remonte. C’est mort. Les Serbes peuvent être n’importe où maintenant. Au moins nous n’avons rien lâché.

        Je peste sur mon volant, j’ai laissé toutes les motos sortir pour continuer tout droit et prendre l’autoroute A3.

        — Bon sang ! Je me demande pourquoi je me suis fait chier à poursuivre une filoche que j’aurais lâchée depuis longtemps d’habitude… sans déconner.

        — Il fallait tenter.

        — Dispo de Seb, c’est mort, on lève, retour secteur du billard.

        Je consulte machinalement ma jauge d’essence qui arrive à la moitié, nous sommes à 1 km d’une station, autant en profiter.

        — On va se poser pour mettre du coco5. Fab, tu peux aviser le groupe s’il te plaît.

        — Dispo de Fab, avec Seb on va faire de l’essence, pensez à faire le plein les gars.

        L’ensemble des motos accuse réception au moment où nous arrivons à la station-essence.

        — Putain, Seb, regarde les deux TMAX à côté du McDo. C’est quoi les « immat », 56 B et 21 C, je sais plus je regarde… c’est ça… c’est ça !

        — Mais non… Le coup de bol !

        — Écoute, on vient d’arriver, on peut se fondre dans le truc tranquillement, on fait le plein et on va bouffer, je vais essayer de me poser à côté des TMAX pour que tu cloques à l’arrache.

        — O.K..

        Fab sort et s’occupe de faire le plein du véhicule. Je balance les coordonnées de notre position au reste du dispo qui fait demi-tour pour venir se positionner sur place. Pierre va gérer la mise en place des motos afin d’assurer la sortie des TMAX. Vu le contexte, nous allons mettre en place un dispositif léger en nous positionnant sur les sorties en amont. Ne surtout pas nous faire lever. Quand Fab finit de faire le plein, il se penche dans l’habitacle de la voiture pour prendre la carte essence et régler. Puis il marque un temps d’arrêt avant de me regarder : nous pensons la même chose. Régler avec nos cartes essence professionnelles pourrait nous griller si le caissier est de connivence avec Sdarise.

        — Je vais régler en liquide, je me ferai rembourser après.

        — Nous sommes d’accord, tu veux ma carte sinon ?

        — J’ai 50 balles, tu payeras la bouffe, chef.

        — Avec toi, ça va me coûter plus cher que l’essence !

        Fab va régler, tandis que je déplace tranquillement mon véhicule pour me poser à côté des deux scooters.

        Fabien ressort de la station au moment où je commence à m’extraire du véhicule. J’ai une petite balise dans la main droite. Au préalable, j’ai disposé une face de papier collant 3M sur la pastille6. J’ai une idée qui me vient immédiatement en voyant un des deux-roues devant moi, la boîte à gants latérale ouverte. Autant faire simple en la calant tout au fond. J’ai moi-même un scooter, jamais je ne regarde au fond de ce réceptacle qui ne me sert qu’à entreposer diverses bricoles sans intérêt. Par contre, je ne peux pas la mettre en place sans savoir où se trouvent les types dans le resto. En attendant, je colle discrètement la balise sur mon rétro qui se replie automatiquement au moment où j’actionne la fermeture centralisée. Il ne me reste plus qu’à monter vers le fast-food, rejoint par Fab.

        Aujourd’hui, nous allons devoir improviser, mais nous avions envisagé cette éventualité avant le dispo. En poussant la porte de cette enseigne de restaurant gastronomique américain, je commence à discuter football avec mon collègue pour ne pas attirer l’attention d’éventuels mouchards.

        C’est donc en parlant de la ligue des champions que nous pénétrons dans le restaurant plein à craquer. Il ne faut que quelques instants à Fab pour repérer nos gens. De mon côté, je me suis contenté de regarder uniquement les bornes pour les commandes. Les Serbes vont systématiquement surveiller toutes les entrées dans le restaurant. Par expérience, nous savons que notre arrivée va susciter leur attention. À nous de faire en sorte qu’elle soit la plus brève possible. En arrivant à la borne, je tape ma commande tranquillement comme un client lambda, je m’enquiers du choix de mon camarade en me retournant vers lui. Fab se rapproche, me montre un truc bidon sur l’écran et me dit :

        — Ils sont pile derrière nous dans l’axe, à une dizaine de mètres, ils ne peuvent pas voir les scoots de leur position.

        — O.K., il faut mettre la balise dans la boîte à gants latérale droite qui est ouverte.

        — O.K. Je fais mine de chercher mes papiers et je vais cloquer, tu l’as mise où ?

        — Elle est collée sur la vitre de notre rétroviseur gauche, mais je vais le faire, moi, j’ai parfaitement visualisé la manip.

        Fab acquiesce, nulle question de manque de confiance de ma part ou d’ego mal placé, nous laissons toujours la priorité à la personne la plus à même de réaliser une action précise, aussi bien en PJ qu’en intervention. Nous ne pouvons pas nous faire lever ; si jamais il se plante ou hésite, son attitude risque d’attirer l’attention.

        — O.K. j’y vais, remplace-moi sur la commande.

        Je fouille dans mes poches, en extirpe mon portefeuille dans lequel je fais mine de chercher ma carte bancaire.

        — J’ai oublié ma carte dans la caisse, je reviens.

        Joignant le geste à la parole, je sors rapidement du resto en direction de la voiture, clefs à la main.

        Arrivé à ma voiture, je saisis la balise tout en ouvrant la portière, je feins de prendre quelque chose à l’intérieur, puis je ressors et plonge ma main directement dans la boîte à gants du scooter, collant la balise vers le haut. Sans changer d’attitude, je repars, carte bleue à la main comme si de rien n’était. L’opération n’as pris que quelques secondes. En arrivant à la borne de commande, je passe devant Fab pour régler.

        — Du grand art, t’as pas perdu de temps, poteau.

        — Z’ont rien vu ?

        — Écoute, j’ai maté dans le reflet, ils n’ont pas bougé.

        — Parfait, on bouffe et on laisse les motos taffer.

        — Tu veux manger ici ?

        — On ne va pas sortir avec nos sacs alors qu’il y a un drive, inutile de se faire griller.

        — Pas bête, en plus j’ai la dalle.

        Nous nous posons avec nos plateaux à l’opposé de la table de Sdarise. De ma position, je peux le voir dans le reflet de la vitre, il discute avec trois autres types. Les gars ont tous des bonnes gueules de repris de justice. Je reçois les messages des copains au fur et à mesure qu’ils sont en position sur l’autoroute. Dragon reste sur le parking au cas où nos objectifs prendraient la sortie qui donne sur la nationale. Sauf erreur de notre part, difficile de les perdre, surtout avec la balise.

        Je regarde les hommes discuter devant leur café, mon regard est attiré par celui de Sdarise qui me fixe dans le reflet de la vitrine. Un frisson remonte le long de mon corps… Si je te vois, tu me vois. Des principes de bon sens. J’ai, le plus naturellement possible, détourné mon regard en tournant doucement la tête sur le côté pour m’adresser à Fab avec un grand sourire, je bouge uniquement mes lèvres sans laisser échapper un mot. Inutile de prendre un risque supplémentaire, il aurait été fort probable que Fabien lève les yeux naturellement dans leur direction. Je fulmine. Au fond de moi, je sais qu’avec des voyous de haut rang, le regard ne trompe pas. J’attends quelques secondes puis m’adresse à Fabien en plusieurs étapes.

        — Continue de manger sans bouger la tête ni le regard.

        Fabien marque un court temps d’arrêt, certainement surpris, avant de reprendre son repas comme si de rien n’était.

        — Ils nous matent ?

        — Sdarise m’a vu dans le reflet de la vitrine.

        Tout en terminant sa bouchée, il se saisit de son soda avant d’ajouter :

        — T’es sûr ? Le gars regarde partout, il est complètement parano… à nous de ne pas le devenir également.

        J’ai toujours le groupe de Serbes en visuel par l’intermédiaire d’un autre reflet ; je me limite considérablement pour ne plus commettre d’erreur. Les quatre hommes se lèvent simultanément pour se diriger vers la porte d’entrée sans se retourner. Ils n’ont même pas pris la peine de débarrasser leurs plateaux. Cette fois, c’est Fab qui mate, mais dans le reflet du clapet d’une poubelle.

        Sdarise s’approche de la porte en dernier et s’en saisit tout en la retenant avec sa main gauche. Avant de la franchir, il marque un temps d’arrêt pour se retourner, au dernier moment, regardant dans notre direction. Puis, après deux ou trois interminables secondes, il lâche la porte et rejoint son véhicule.

        — Tu avais raison, il s’est retourné juste avant de fermer la porte pour nous mater !

        — Ouaip, il est fort ce con… T’en penses quoi ?

        — Franchement, il est parano, il a eu un doute mais là je ne suis pas sûr qu’il ait eu confirmation en nous regardant.

        — L’avenir le dira, je vais aviser le groupe pour les informer qu’il faut redoubler de discrétion, par contre pour le coup je suis grillé… il a bien maté ma gueule.

        Je tape le plus rapidement possible un message pour informer les gars de l’incident qui vient de se produire. Bien que je sache que cela fait partie des risques, un sentiment de colère contre moi-même ne me quitte pas depuis que j’ai croisé le regard de Sebastian Sdarise.

      

    

    
    

      
        1. Filer.

      
      
        2. Tirer dessus.

      
      
        3. Baliser, avec un GPS permettant de tracer les déplacements du véhicule.

      
      
        4. Gros scooters.

      
      
        5. Essence.

      
      
        6. Balise.
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        Sdarise arrive près des scooters, l’air préoccupé. Marko l’attend et lui tend son casque :

        — Y a un truc, patron ?

        Le visage de Sebastian a changé d’expression. Marko sait pertinemment que quelque chose cloche.

        — On se casse à la salle, dit Sdarise.

        — O.K., on est à deux pas de la casse auto, tu veux pas que je finisse l’autre connard ?

        Sdarise ne prend même pas la peine de lui répondre, son regard froid et sa posture suffisent… – O.K., on se casse à la salle les gars.

        — Attends, on va continuer une vingtaine de bornes pour faire demi-tour en dehors du secteur de la casse, je vais conduire.

        — O.K. j’ai compris, t’as vu un truc.

        Marko met son casque et démarre sa machine rapidement.

        Les deux scooters repartent en direction de l’autoroute à vive allure. Sdarise réfléchit. Il marche à l’instinct, comme toujours. Le type dans le McDo… Flic ou rival, un truc n’allait pas. Inutile de savoir quoi, il doit uniquement se fier à son intuition.

        Sdarise met les gaz à l’entrée de l’autoroute avant de ralentir une fois sur la voie de gauche. S’il est suivi, autant ne pas signifier à ses poursuivants qu’il le sait. Le schéma le plus rassurant pour lui serait qu’ils soient suivis par des flics, un groupe rival pourrait s’avérer plus difficile à identifier rapidement. Pour le moment, il n’a pas d’élément pour faire un lien avec l’assassinat de Viktor.

        Après avoir roulé une bonne vingtaine de minutes, il sort de l’autoroute et se promène sur une départementale avant de faire demi-tour pour revenir vers la capitale. Arrivé au niveau de Roissy, il sort de l’autoroute pour aller se poser dans un bar. La journée est terminée pour lui, autant profiter du soleil et se prélasser en terrasse. Peut-être va-t-il trouver de nouvelles infos ?

        Il est 18 heures quand les deux scooters arrivent à la salle de billard. Sdarise se retourne vers ses gars avant de rentrer.

        — Retournez au magasin de location et changez-moi les deux scooters maintenant.

        — O.K. patron.

        Ses hommes ne discutent pas, ils savent que leur chef n’aime pas perdre de temps à palabrer pour rien. Les deux engins repartent, laissant Sebastian et Marko sur place.

        — Fais passer aux hommes que nous sommes surveillés.

        — Oui Sebastian. Et pour Mourad ?

        — Fais-nous une Miroslav et va chercher trois gars lourdement armés avant d’y aller. En cas de problème, arrosez tout.

        — O.K. avec plaisir, par contre c’est quoi une « Miroslav » ?

        — Tu te casses en vélo et tu fais tous les feux, les sens interdits de la capitale pour rejoindre tes gars.

        Marko éclate de rire avant de partir en marchant récupérer un Vélib’ sur un point de retrait qui se trouve à deux cents mètres d’après les indications de son Smartphone. Quand il arrive sur place, il ne se donne même pas la peine de payer et ramasse celui abandonné par Fab dans la matinée. Par chance, il n’a pas remarqué la voiture qui se trouve stationnée vingt mètres plus loin. Nous le regardons le plus discrètement possible monter sur le vélo et s’en aller.

        — Mais quelle journée ! lâche Fab.

        — T’es chaud, là ?

        — Nan tu déconnes, t’es sérieux, tu veux que je le filoche ?

        — Fonce, Fab.

        En moins de deux minutes, il est sur un vélo derrière son objectif qui roule vite.

        — Il roule comme un malade ! Je vais me faire repérer à force. Il brûle les feux sans même freiner !

        — O.K. les motos, aidez-le dès que possible.

        Je suis sûr que le mec va à la connerie, sinon il ne partirait pas en Vélib’ pour essayer de semer d’éventuels poursuivants. Je reste persuadé que Sdarise ne m’a pas forcément repéré mais qu’il applique les mesures de protection que lui dicte son instinct. Nous nous ressemblons, finalement.

        Notre dispositif se resserre sur le cycliste, il est possible qu’il fasse diversion, cependant la situation est tellement particulière qu’il est préférable de tenter le coup. Dragon ne m’a d’ailleurs même pas posé de question, me signifiant ainsi sa pleine confiance. Les motos ont réussi à rattraper Fab, elles évoluent dans les rues parallèles en toute discrétion. Notre objectif pédale vite ; pour ne pas se laisser distancer, Fabien reste à une cinquantaine de mètres maximum et accélère quand le Serbe tourne dans une rue.

        Le type passe à proximité d’une bouche de métro, freine d’un coup sec en faisant déraper son vélo qu’il abandonne en courant pour s’engouffrer dans le tunnel qui mène aux transports souterrains. Surpris, Fab annonce la perte de vue de son objectif. Il arrive avec un temps de retard à l’entrée du métro où il dépose son vélo en douceur pour entrer sans courir dans la bouche de métro. Il descend rapidement les marches puis tourne dans le couloir principal où l’attend le Serbe plaqué contre le mur. Surpris, il fait un léger mouvement en arrière. C’est à ce moment qu’il se fait cueillir par une puissante droite qui l’atteint à l’arcade. Sa position de recul et la puissance du coup le font tomber en arrière sur le sol crasseux de cette entrée du métro parisien. Étourdi, Fab se relève immédiatement pour faire face à son agresseur qui a déjà pris la fuite dans le dédale des couloirs. Il lui faut quelques instants pour trouver le bouton de son kit oreillette qui actionne la transmission radio.

        — Dispo de Fab, je me suis fait avoir, le type m’attendait dans un coin et m’a claqué une droite avant de se barrer, c’est mort, désolé les copains !

        — Et toi, comment tu vas ? Deux motards en piétons urgent !

        — On est sur place, annonce Pierre qui avait anticipé.

        — Seb, je te propose que l’on fasse comme si de rien n’était, quand on y réfléchit Sdarise a eu un coup de chaud avéré ou pas. Son mec a claqué une droite au premier mec qui passait, il aurait aussi bien pu tabasser une vielle.

        Personnellement, j’aurais tout arrêté pour laisser dégonfler mais un avis extérieur peut parfois s’avérer utile.

        — Écoute je ne sais pas, Pierre, on va tenter le coup, de toute façon ça ne coûte rien.

        — O.K. les gars, les motos ne sont pas loin, on va les récupérer dans dix minutes. Fab, continue ton chemin dans le métro, peut être que le mec est planqué, s’il te voit prendre le métro ça va le rassurer, c’est bon pour toi ?

        — Bien sûr, pas de problème.

        De mon côté je trace l’itinéraire des deux scooters de Sdarise, grâce à la balise. Les deux machines sont toutes les deux posées à 2 km de la salle de billard. En rentrant l’adresse dans Google Maps, je tombe sur plusieurs enseignes autour de la zone, Boucherie, pharmacie ainsi qu’un concessionnaire Yamaha. En vérifiant rapidement le dossier des RG, j’ai la confirmation que les scooters proviennent bien de cette entreprise de location. Sdarise fait complétement le ménage.

        — Pierre de Seb.

        — Je t’écoute.

        — Les deux scoots sont posés chez un concessionnaire Yamaha situé à 2 kilomètres de la salle.

        — Merde, il va changer.

        — Il faudrait éviter qu’il trouve la balise.

        — C’est une balise de merde aucunement traçable, il va penser à la concurrence.

        — On va essayer de la virer quand même.

        — Sam de Seb, tu peux essayer de t’en occuper.

        — O.K., si le scoot est devant je vais monter dessus et faire style que j’en cherche un, ça passe crème, t’inquiète. Elle est dans le vide-poches de droite, c’est ça ? Sur le haut ?

        — C’est ça, fait bien attention, le garagiste doit être dans la boucle donc mef1 »

        Toute l’équipe est à fond, Fab ne reverra jamais son agresseur, il rentrera tranquillement en métro restant vigilant au cas où il serait lui-même filoché par le Serbe. Je me suis repositionné sur la salle mais beaucoup plus loin. Notre point haut dans le clocher de l’église sera nos yeux et j’essaie de chercher s’il y a une autre sortie de la salle de billard. Il y a forcément un point d’extraction d’urgence. Sdarise est trop prévoyant pour ne pas en avoir prévu un. Mais où ?

        Samantha revient au bout de deux heures avec la balise ; elle a réussi à noter les deux nouvelles immatriculations des motos louées par les hommes de Sdarise. Elle les a croisés en arrivant et a pu relever les plaques facilement. Pour la balise, Sam a feint l’intérêt auprès du vendeur, ce qui lui a permis de monter sur la machine et de l’ausculter sous toutes les coutures. Une grande actrice !

        Pour le moment, nous avons une accalmie en attendant que le dossier reprenne son cours ; Lucas met à profit ce temps mort pour aller voir Sandrine qui se promène avec les enfants sur Paris. Elle a la lourde tâche de gérer le sien plus ceux de Lucas. Trois féroces garnements qui pour le coup s’entendent à merveille, ne cessant de chahuter comme tous les gamins de leurs âges. Pour se déplacer plus rapidement, il part les rejoindre à moto ; la journée ensoleillée est propice à la flânerie. Lucas rejoint sa famille à la terrasse d’un glacier où tout le monde déguste une grosse composition en l’attendant.

        — Coucou tout le monde, je vois que vous m’attendiez ? dit il en souriant.

        — On avait trop faim Papa, désolé.

        — Elles sont trop bonnes les glaces Lucas, t’en veux une ?

        — Écoute, avec plaisir ! tu me l’offres ?

        Le fils de Sandrine regarde sa mère du coin de l’œil.

        — Tu me fais crédit ?

        — Mais bien sûr, mon chéri.

        Lucas embrasse Sandrine puis s’installe en souriant.

        — Ah ! bah voilà, merci ! il ne me reste plus qu’à choper le serveur pour commander une belle glace et un café, tu en veux un ?

        — Non merci, je viens de finir le mien.

        — D’ac, vous avez fait quoi du coup ?

        — Tu sais Papa, on a pas mal marché, la pyramide du Louvre et après on a fait un tour dans le grand jardin, mince comment il s’appelle… celui qui a un non de truc qu’on met sur le toit ?

        — Les Tuileries, répondent les enfants en chœur.

        — Je n’étais pas loin franchement, et toi tu fais quoi ? Tu arrêtes les super méchants ?

        — Parle plus bas, tu sais que je n’aime pas trop cela, Martin.

        Sandrine pose immédiatement sa main sur sa cuisse, Lucas comprend le message qu’elle veut lui transmettre. Il se penche sur son fils en lui faisant un clin d’œil :

        — En plus, tu vas griller ma couverture de super héros si tu parles trop fort, mon chat.

        Les enfants rigolent sous le regard amusé de Sandrine. Lucas a commandé un chocolat liégeois de compétition qu’il commence à peine à déguster au moment où le bip d’alerte de son groupe retentit ; il redresse la tête en soufflant, lâchant sa cuillère sur la table par la même occasion.

        — Qui c’est qui va devoir nous laisser sa glace ?

        — T’en rates pas une, toi, répond Lucas en consultant le message.

        — Ouais il faut que je décroche… dit-il en attaquant sa coupe, sous le regard des enfants qui n’attendent qu’une seule chose : manger sa glace.

        — Mais avant, je termine ma glace, rigole-t-il devant la mine déconfite des garçons.

        *

        Farko gare la Twingo devant sa caravane et descend sans même prendre la peine de fermer la porte. Ses deux cousins l’attendent, ils n’ont pas l’air de bonne humeur.

        — Aureliano, Salvino, vous en faites des têtes, que se passe-t-il ? J’ai de bonnes nouvelles pour nous…

        — Vous avez buté un putain de Serbe et tu te pointes avec des bonnes nouvelles !

        — Je sais, le petit con est incontrôlable, je vous l’avais dit, on le savait, on s’en débarrassera dès que possible.

        — Écoute Farko, enchaîne Aureliano, le mec qui nous a donné le contact avec le Serbe va finir avec des parpaings au fond d’un canal.

        — Et ? lâche Farko, sensiblement énervé de se prendre une remontée de bretelles.

        — Et ? répond Salvino en regardant Aureliano. Et t’es con, putain, ou quoi ? Le mec va être passé à la moulinette avant de se faire buter, ils vont le massacrer, et après les Serbes vont débarquer ici en peu de temps et raser le camp sans se poser de question.

        — O.K., O.K., on n’a qu’à leur livrer David et on sera quittes.

        — Ha ! Tu y es presque mais ça ne suffira pas.

        — Et après tout, on s’en tape ! On attaque le fourgon après-demain et après, on disparaît. Ils auront pas le temps de se venger, réplique Farko.

        Aureliano et Salvino se regardent en soupirant. Salvino s’approche de lui et pose ses mains sur ses épaules.

        — Oui, c’est une possibilité, mais si on réussit on aura déjà les flics au cul pendant des années. On ne pourra jamais être tranquilles avec Sdarise, ce mec nous butera, peu importe où nous serons. Sans parler des représailles pour nos familles.

        — Imagine en plus quand il va savoir qu’on a raflé des millions, il nous lâchera jamais. Et si on se fait serrer par les flics, en prison on est morts.

        Farko écoute en regardant son cousin droit dans les yeux. Son discours est parfaitement cohérent, il ne peut le nier.

        — Vous proposez quoi ? dit-il en haussant les épaules, dépité.

        — On leur file David et sa part.

        — Tout le monde est content, on devait flinguer l’autre con de toute façon.

        — Ouais, mais on gardait son pognon.

        — T’as une autre idée, peut-être ?

        Farko est contrarié. Il baisse la tête en tournant les yeux de droite à gauche.

        — On les bute tous, David et Ibrahim.

        Salvino et Aureliano sourient en regardant Farko, vu le contexte, ils ne sont pas à un mec près. – On fait comment pour gérer avec les Serbes ?

        — L’avantage d’avoir fait de la taule, c’est qu’on a des contacts.

        — J’étais en cabane avec un homme de Sdarise il y a quelques années.

        — Pour faire simple, on va y aller en personne, on a rencart ce soir à Paris.

        — Sérieux ? Quand il sera au courant de notre plan, il en voudra plus ou même voudra participer et après, il nous butera.

        — C’est pour ça qu’en cadeau supplémentaire, on lui filera la taupe qui bosse dans la boîte des fourgons.

        — O.K., je viens avec vous alors.

        Salvino le prend par l’épaule et marche à ses côtés avec Aureliano. Ses deux cousins le raccompagnent jusqu’à une voiture qui se trouve derrière la caravane.

        — Regarde, à l’intérieur, il y a trois AK-47 et des chargeurs, sous la bâche, plus un RPG et trois roquettes.

        — Tu gères le groupe et l’attaque, tu imagines la mission de confiance qui t’es confiée, Farko ? Laisse-nous gérer les Serbes. Chacun a son rôle dans une équipe.

        — O.K. j’ai compris, je marche.

        Ses deux cousins éclatent de rire en le secouant gentiment.

        — T’es sérieux gamin, on sait que tu marches. Par contre, balance les lovés2, on a besoin de cash.

        — Putain de gitanos, vous ne perdez pas le nord !

        Farko sort la liasse de billets qu’il tend à ses cousins, puis les trois hommes chargent les armes à l’arrière de la Twingo. Puis Salvino explique à son cousin le fonctionnement du RPG et celui des Kalachnikov.

        Une heure plus tard, il se gare devant la maison qui leur sert de planque. Son véhicule à peine immobilisé, il se trouve nez à nez avec David, totalement surexcité à l’idée d’avoir enfin du matériel de guerre. Quand il voit les fusils entassés dans le coffre de la voiture, il serre ses deux poings en criant. Le petit bonus, et non des moindres, a également l’effet escompté. David prend le lance-roquettes à deux mains, il le manipule dans tous les sens sous le regard dubitatif de ses complices. Tous pensent la même chose : ce type est complétement dingue.
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        Sdarise est attablé, seul, dans l’arrière-salle du billard, il se sent en sécurité ici. La porte d’accès est blindée et il dispose également d’un point d’extraction, au cas où. Le sous-sol a un mur mitoyen avec les caves du bâtiment d’à côté. Il lui a juste fallu trouver le propriétaire de ladite cave pour la racheter discrètement et légalement au nom d’une société basée à l’étranger. Ses hommes ont disposé des masses le long du mur pour le casser en cas de besoin. Les vieilles briques ne tiendront pas longtemps sous le poids des masses. Sdarise n’a pas souhaité créer d’emblée un passage. Ce qui est valable dans un sens l’est aussi dans l’autre. Donc, inutile de créer une entrée qui pourrait servir d’accès à d’éventuels intrus.

        Sebastian doit voir, en début de soirée, deux Gitans qui souhaitent lui parler. Un de ses hommes était en cabane avec l’un d’eux. Ils ont un gros CV : braquages, séquestrations, violences volontaires, la liste n’est pas exhaustive. Il aurait préféré les rencontrer dehors, mais vu les circonstances, prendre le risque de bouger de sa planque serait une erreur. Sebastian sait qu’il y a quelque chose qui ne va pas dans cette rencontre, sans savoir exactement quoi pour l’instant. Le regard du type au McDo a sérieusement chamboulé ses plans, reste à savoir si c’est un flic ou un voyou. Un flic, c’est un flic, Sdarise sourit en pensant à cette affirmation. L’évidence vient de lui sauter aux yeux. Objectivement, sa réaction est liée à son instinct, il a adopté l’attitude qu’il prend vis-à-vis d’un flic. S’il avait reniflé une éventuelle présence de la concurrence, Sebastian se serait directement dirigé vers le type pour lui transmettre un message bien différent. Dans tous les cas, son avertissement a été clair : je sais que vous êtes là. Sdarise se sent mieux : si ce sont des flics, ça lui fait une protection supplémentaire devant chez lui. Par contre, il faudra redoubler de vigilance.

        Les manouches vont arriver à la nuit tombée. Prévoyant, Sebastian a fait baisser les lumières à l’entrée de la salle pour que ses deux hôtes entrent rapidement, sans être affichés devant chez lui. Il y a une petite soirée rock à la salle, avec un groupe de musiciens branchés qui commence à avoir une solide réputation. Sdarise a maintenu l’événement pour ne pas changer ses habitudes, la foule lui permettra aussi de mener ses affaires discrètement.

        Salvino et Aureliano n’ont pas traîné, dès le crépuscule ils sont déjà à l’intérieur de l’établissement, accoudés au bar, un verre de vodka à la main. Les deux Gitans sont reçus par Sdarise dans une autre pièce, à l’écart des regards indiscrets. Comme toujours, il accueille du mieux possible ses invités. La suite dépend du business.

        — Messieurs, asseyez-vous, je vous en prie.

        Les deux cousins s’installent sans dire un mot. Malgré l’accueil courtois de Sdarise, ils ne sont pas dupes. Le risque de se faire liquider sur place à l’annonce de leur implication, même indirecte et involontaire, dans la mort de Viktor est bien réel.

        — Je vous écoute, soyez rapides.

        Comme à son habitude, Sdarise va à l’essentiel.

        — Merci de nous recevoir, nous venons vous parler de…

        Salvino marque un temps d’arrêt en regardant son cousin, puis reprend :

        — … de l’incident qu’il y a eu dans le bar récemment.

        Sdarise rigole en regardant Pero, le cousin de son bras droit Marko, qui se trouve à côté de lui.

        — Je sais qui vous êtes, vous deviez disparaître ce soir ou demain, pour tout vous dire. Mais quand Steve m’a dit que deux Gitans voulaient me voir, j’ai fait immédiatement le rapprochement avec les deux noms que nous avait donnés Mourad lors de notre dernière entrevue…

        — Pour tout vous dire, à cette heure-ci il doit être…

        — Mort ! lâche Aureliano sans sourciller.

        — Exactement, compacté avec ses clébards, pour être précis.

        Sdarise prend le verre de vodka que vient de lui déposer un de ses hommes et le boit d’un trait. Puis il esquisse une légère grimace sous l’effet de ce breuvage qui vient directement de son pays, avant de déposer délicatement le verre devant lui et de replonger son regard noir dans celui de son interlocuteur.

        — Voyez-vous, nous accordons énormément d’importance à certaines choses. Transmettre un message puissant et clair s’avère primordial pour être compris de tous.

        Un bref silence s’installe, Sebastian porte son regard successivement sur les deux hommes qui semblent hésiter avant de prendre la parole :

        — Nous aimerions faire un marché avec vous.

        — Un marché ?

        Sebastian éclate de rire avant de reprendre immédiatement :

        — J’ai un plan à respecter messieurs, pourquoi traiter avec deux morts en sursis ?

        — Pour une somme d’argent énorme et les vrais responsables de la mort de Viktor.

        Une puissante frappe s’abat alors sur la tête de Salvino.

        — Prononce pas son nom, espèce d’enculé, lâche sèchement Pero.

        — O.K., O.K., je ne voulais pas être insultant.

        — À quel moment vous avez pensé que j’avais besoin de pognon, franchement ? reprend Sebastian.

        — On vous offre les deux mecs que vous cherchez, livrés où vous voulez avec une compensation financière d’un million d’euros.

        Le visage de Sdarise se ferme, ce qui ne manque pas d’inquiéter les deux hommes. Il saisit son paquet de cigarettes sur la table et en allume une tranquillement, tout en soupirant profondément. Pero glisse subrepticement sa main sous sa veste pour saisir la crosse de son arme. Les trois autres Serbes font de même. Les deux Gitans sentent que la situation est en train de franchir un point de non-retour. Aureliano réagit le premier en reprenant la parole. – Écoutez, monsieur Sdarise…

        — Ferme ta gueule et écoute, bordel, l’interrompt immédiatement Pero d’un coup de poing sur la table ; il connaît parfaitement le mode de fonctionnement du boss.

        — Alors vous deux, les Gitans qui viviez dans la même caravane, vous vous pointez ici, avec votre beau CV de taulards, pour me proposer un million d’euros et les deux connards… Comme ça, sur un plateau, ajoute Sdarise en claquant des doigts.

        Sebastian se lève et tend sa main droite, Pero sort de sa veste le pistolet muni d’un silencieux, qu’il dépose dans la main de son patron. Sebastian empoigne l’arme en armant le chien tout en pointant le canon du CZ1 sur le visage de Salvino.

        — Attends, putain, laisse-nous finir, bordel !

        Sdarise sourit en le regardant, il sait que la vraie conversation vient de commencer.

        — Vas-y accouche, dépêche-toi ou vous êtes morts tous les deux.

        — On a une équipe avec laquelle nous allons taper un fourgon, une grosse tirelire bien remplie. D’où le million, on partage tous ensemble, nous te donnons la part du mec qui a tiré et on ajoute celle de son chauffeur, soit deux millions.

        Sdarise éclate de rire, comme l’ensemble de l’auditoire serbe.

        — Vous allez taper un fourgon, sans déconner ? Alors autant vous deux, vu votre carrière… O.K., pourquoi pas, mais l’autre taré et son chauffeur, par contre… laisse-moi rire !

        — Le taré était convoyeur de fonds, il amène le plan, son contact bosse toujours pour la société de fonds dans laquelle ils se sont connus. Après-demain, un fourgon de sept millions va sortir escorté par les convoyeurs les plus nuls de la société, des vieux proches de la retraite. Ils sont mis en place par notre contact, qui s’occupe de gérer les plannings des effectifs et des convoyages de fonds.

        — Sdarise prend son paquet, en extirpe une nouvelle cigarette et demande un autre verre en serbe à l’un de ses hommes, qui s’exécute immédiatement. Puis il allume sa cigarette, tranquillement, avant de cracher la fumée vers le plafond. Il réfléchit rapidement, tout en profitant de cette cigarette qui lui apporte tant de plaisir.

        — Et vous êtes combien sur l’attaque ? lâche-t-il entre deux bouffées.

        — Nous deux, Farko notre cousin et les deux qui vous intéressent.

        — Donc, j’ai votre cousin à ajouter sur ma liste des mecs à buter, lâche sèchement Sdarise.

        — Vas-y, balance ta proposition, on a bien capté le message, dit Aureliano sèchement.

        Le Gitan a des couilles, se dit Sdarise en souriant, il l’aurait sévèrement réprimandé dans un autre contexte.

        — On fait cinquante-cinquante et tu me livres les deux connards vivants.

        — On sera quatre sur notre part avec le mec qui donne les infos, s’exclame Salvino.

        — T’as qu’à le buter, vous serez plus que trois, tu peux même buter ton cousin si tu veux, ou tu me le livre avec les deux autres, dit Sdarise les bras écartés vers le ciel.

        Les deux Gitans n’en mènent pas large. Ils savaient qu’ils allaient perdre beaucoup de fric en arrivant, mais ils ne s’attendaient pas à une telle somme.

        — O.K., on accepte, mais qui nous dit que tu vas pas nous liquider après ?

        — Trois millions et demi d’euros messieurs, pas un centime de moins, c’est le montant que nous avons défini pour être quittes.

        — Mais s’il y…

        — S’il y a moins que les sept millions dans le fourgon je m’en branle, notre deal c’est les deux connards vivants et trois millions et demi d’euros. Compris ?

        — Oui, parfaitement compris.

        Sebastian éteint sa cigarette pour en allumer une autre, il tire longuement dessus avant de recracher la fumée doucement en l’air.

        — Si vous jouez aux cons, je ne me contenterai pas de vous fumer doucement, je cramerai tout le camp, sans prendre la peine de regarder qui est dans les caravanes. Et autant vous dire que l’organisation se chargera de faire de même avec le camp qui se trouve en Allemagne de mémoire, à coté de Nuremberg, oui c’est cela, le camp où il y a vos deux sœurs.

        Salvino se lève, suivi par Aureliano.

        — On livre l’argent où ?

        Marko sort un téléphone de la poche intérieure de sa veste.

        — Quand tu l’as, tu appelles avec ce téléphone, il n’y a qu’un numéro enregistré, on te dira où aller.

        — O.K.

        Les deux Gitans ressortent, encadrés par les gars de Sdarise qui les regardent partir hâtivement.

        — Une dernière chose, messieurs.

        La voix de Sdarise les stoppe net. Salvino et Aureliano se retournent.

        — Je vous dis… merde pour le fourgon.

        Les Serbes éclatent de rire.

        — Bonne chance, surenchérit Pero.

        Les deux cousins se regardent un bref instant avant de reprendre la direction de la sortie. Quand ils quittent la salle, ils se sentent vidés. La partie a été beaucoup plus rude qu’ils ne l’auraient cru. Ils regagnent leur véhicule sans dire un mot et commencent à penser qu’ils auraient dû se cantonner à prendre leur retraite comme ils le souhaitaient.

      

    

    
    

      
        1. Pistolet de marque tchèque.

      
      

    
      
      
      

      
        12
      

      
        Le collègue des RG assure la planque dans le clocher avec un gars du groupe. Lucas a terminé sa glace, le fameux chocolat liégeois tant convoité par ses enfants, en même pas cinq minutes, pour aller accompagner le collègue des RG quelques heures, histoire de ne pas le laisser sécher seul dans le « pigeonnier »1. Lucas a gravi l’escalier déguisé en ouvrier du bâtiment. Cette bâtisse vieille de plusieurs siècles est faite de charpentes qui s’entrecroisent. Pour accéder au clocher, il termine son ascension sur une échelle qui l’amène directement dans la partie haute de l’édifice, parmi les fientes et quelques cadavres de pigeons. La zone n’est pas des plus accueillantes. Lucas se félicite d’avoir revêtu une tenue adaptée à la mission. Quand il arrive enfin dans le clocher, le collègue des RG l’attend avec une tasse de café fumante.

        — Welcome !

        — Ah ! Merci camarade, vous savez recevoir.

        — Bienvenue dans ma modeste demeure.

        — Vous êtes plusieurs ? dit Lucas en regardant son collègue.

        — En effet, nous ne sommes pas seuls, répond-il en lui désignant une niche occupée par un vieux volatile.

        L’espace est vraiment exigu. Une énorme cloche en occupe le centre séparant la surface en deux parties. Lucas referme la trappe sous ses pieds et s’installe.

        — Attends deux minutes avant de t’installer, il est presque 18 heures, la cloche va sonner.

        Lucas marque un temps d’arrêt en regardant l’énorme cloche de bronze, une pièce magnifique qui doit peser plusieurs centaines de kilos et surtout envoyer quelques milliers de décibels quand elle sonne… De quoi vous rendre sourd !

        — On ne risque pas de se la prendre sur le coin de la figure, si elle bouge ? demande Lucas.

        Laurent lui désigne un boîtier en hauteur qui colle presque la pièce en bronze.

        — T’inquiète, regarde le boîtier, la cloche ne bouge pas, c’est le marteau qui est sur l’installation qui la fait sonner… Tiens mets ça, vite, ajoute-t-il en tendant à Lucas un casque antibruit.

        Les deux hommes finissent de s’équiper au moment où le mécanisme se met en action, annonçant la future sonnerie de 18 heures. Le bruit est moins fort qu’il ne le craignait. Par contre, les vibrations sont intenses. Lucas fait une vidéo qu’il poste sur le WhatsApp du groupe.

        La fin d’après-midi se passe tranquillement. Laurent dispose d’un matériel de prise de vue à la pointe de la technologie : un appareil photo couplé à un téléobjectif dont l’efficacité ferait pâlir un paparazzi. Les jumelles à télémètre laser2 de Lucas annoncent l’entrée de la salle de billard à 157 mètres en contrebas de leur observatoire. Les allées et venues sont incessantes depuis 19 h 30. Laurent mitraille à tout va en espérant pouvoir identifier des « clients ». La nuit s’installe peu à peu sur la capitale, le photographe essaye de modifier ses réglages, la lumière lui pose problème, semble-t-il.

        — Y a un truc qui cloche, si je puis dire ?

        Laurent se tourne vers lui en souriant.

        — Pas mal, le jeu de mots. C’est bizarre, je vois beaucoup moins bien que d’habitude, et je ne me l’explique pas… répond Laurent avant de comprendre qu’ils ont baissé la lumière à l’entrée.

        — Seb de Lucas.

        — Parle.

        — Il semblerait que la lumière du porche de la salle de billard soit moins forte que d’habitude, d’après le copain des RG, peut-être qu’ils attendent un VIP…

        — O.K., faites au mieux, nous verrons bien après pour exploiter les photos.

        Une demi-heure plus tard, les gens font la queue devant l’établissement. Laurent remarque deux individus qui remontent la file pour se présenter directement aux portiers.

        — T’as vu les deux types qui remontent la file d’attente ?

        L’appareil de Laurent mitraille en continu.

        — Oui, mais je vois mal leur tronche… et merde, ils sont rentrés…

        — J’ai pas mieux, répond Laurent en visionnant ses clichés.

        — Faut les choper à la sortie.

        — En espérant qu’ils fassent pas la fermeture…

        Ils ressortent une heure plus tard. Laurent prend des clichés en rafale. Les deux secondes de temporisation sous la lumière de la porte d’entrée lui ont permis de leur tirer le portrait. Il les montre à Lucas.

        — J’ai bien fait de venir ! réagit Lucas. Je connais très bien l’un des deux. Il s’appelle Salvino, un manouche que j’ai interpellé il y a quelques années pour un VMA.

        C’est la bonne nouvelle de la journée. Lucas poste immédiatement les photos au groupe. Tous connaissent parfaitement Salvino.

        Les affaires reprennent ! Ils savent tous que les deux manouches sont des « beaux mecs »3 qui ne se déplacent pas pour rien. Reste à déterminer l’objet de leur visite chez les Serbes. Nous avons pu les suivre à distance pour relever l’immatriculation de leur véhicule, rien d’intéressant de ce côté-là, ils sont en règle et nous avions déjà leur adresse dans nos dossiers.

        La fin de soirée est plutôt calme, rythmée par le va-et-vient incessant des clients. Les deux observateurs, comme le reste du dispositif, lèvent le camp à la fermeture de l’établissement.

        *

        Cinquante kilomètres plus loin, dans le nord de la capitale, Mourad est à genoux dans son bureau devant trois Serbes, dont Marko. Hormis le nom des deux Gitans Salvino et Aureliano, il n’a rien de nouveau à leur annoncer.

        — Les noms des deux Gitans, on les a depuis le jour de l’assassinat de Viktor, ils sont venus directement voir Sebastian aujourd’hui pour s’expliquer.

        — Alors ils vous ont tout expliqué, vous savez que j’ai rien fait.

        — Tu mélanges tout, Mourad… Tu mélanges tout. »

        Marko le regarde dans les yeux puis tourne la tête de gauche à droite comme s’il cherchait ou écoutait quelque chose.

        — Tiens, on n’entend plus tes deux connards de chiens.

        — Ils doivent avoir peur de vous.

        — Disons plutôt qu’ils sont morts, Steven les a flingués tout à l’heure, dit Marko en rigolant.

        — Non, pas mes chiens, ils vous ont rien fait !

        Marko l’attrape par le cou et l’étrangle progressivement, Mourad peut lire toute la haine que lui livre son regard :

        — Viktor non plus n’avait rien fait, espèce de connard.

        Il desserre sa prise, libérant sa main droite pour asséner des coups de poing sur le visage de sa victime qui hurle en se protégeant de ses mains. Marko se relève et se dirige vers la sortie. Les rideaux du local lui servent à essuyer ses mains couvertes de sang. D’un signe de tête, il intime à ses gars de s’occuper de la suite. Sans se faire prier, ils se saisissent de Mourad et le traînent dehors jusqu’à une épave de véhicule. Ils lui lient les poignets dans le dos avec un serflex et le balancent sans ménagement dans le coffre de la voiture. Mourad ne voit que le ciel et le visage des deux Serbes qui arborent un large sourire, il voit deux masses sombres qui lui sont brutalement jetées dessus. Instinctivement, il ferme les yeux et bouge tel un serpent pour pouvoir se dégager des deux corps de ses chiens.

        — Voilà, comme ça tu es en famille avec tes clebs.

        — Pitié, je vous en supplie je vous donne tout ce que vous voulez.

        Mourad pleure toutes les larmes de son corps. Il sait quelle fin lui réserve Marko…

        — T’as quoi à me proposer ?

        — J’ai de l’argent et des armes enterrées plus loin.

        — Où ça ?

        — Sortez-moi de là et je vous y amènerai.

        Le clac de la détonation retentit, légèrement atténué par le silencieux du pistolet de Marko. Mourad hurle de douleur. La balle lui a traversé la cuisse de part en part.

        — Tu vas crever connard, je te laisse choisir la manière, lente et sympathique dans le compacteur ou rapide d’une balle dans la tête.

        — Je veux pas mourir !

        La deuxième détonation claque, le genou de Mourad explose. La douleur est tellement intense qu’aucun son ne sort de sa bouche. Il lui faut quelques secondes avant de pouvoir s’exprimer malgré la douleur.

        — C’est enterré sous la moto rouge au fond.

        — Allez-y.

        Les deux Serbes partent tranquillement à l’endroit indiqué, ils prennent une pioche et une pelle au passage. Marko referme le coffre sur Mourad et se dirige tranquillement vers la grue qu’il manœuvre avec aisance pour saisir la carcasse et la déposer dans le compacteur. Le silence règne sur le site, seuls les hurlements étouffés de Mourad parviennent à troubler la quiétude des lieux. Marko s’approche pour écouter les informations qu’il livre à tout va. Dix minutes plus tard, ses deux acolytes reviennent avec une caisse contenant deux AK-47, deux pistolets et quinze mille euros en liquide parfaitement conditionnés dans une boîte hermétique. Flavio, l’un des deux Serbes, agite la liasse en l’air pour la montrer à Marko. En homme de parole, ce dernier pointe son arme en direction de la zone où se trouve sa victime :

        — Merci de m’avoir balancé un autre nom, mon ami.

        Puis il vide son chargeur sur le coffre de la voiture avant de lancer le compacteur. Le véhicule est écrasé dans un bruit de métal sous la puissance des vérins hydrauliques. De l’huile mélangée à du sang coule de l’ensemble avant de se répandre au sol sous le regard impassible des hommes présents sur les lieux. La sonnerie de son téléphone jetable tire Marko du spectacle. Il fronce les sourcils, son boss ne prendrait pas le risque de l’appeler si ce n’était pas urgent.

        — Oui ?

        — Le bute pas tout de suite, je vais en avoir besoin.

        Marko lève les yeux en grimaçant alors que le compacteur termine son travail… Les plans de son chef vont être compromis.

      

    

    
    

      
        1. Planque en hauteur.

      
      
        2. Appareil couplé aux jumelles qui permet de connaître la distance exacte d’une cible.

      
      
        3. Truand d’envergure dans le jargon policier.
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        Ce soir, nous fêtons l’anniversaire de Djamel. Après cette folle filoche, nous nous retrouvons à 21 h 30 dans un petit resto sur le canal Saint-Martin. Le groupe est présent au complet, avec les conjoints. Seule Sam est venue en célibataire, ce qui ne me manque pas de m’interpeller. Elle qui ne pouvait sortir sans son homme en parlait de moins en moins depuis quelque temps. Le fait qu’elle vienne en solo ce soir est peut-être un message dont je devine sans peine le destinataire.

        Pour couronner le tout, Samantha arrive déguisée en fille, comme dirait Fab ; jupe, petit chemisier et long manteau. Elle n’a pas poussé le vice jusqu’à mettre des talons de dix centimètres. Elle se fait taquiner gentiment par tous les gars du groupe qui n’ont pas l’habitude de la voir habillée de la sorte. La gent féminine ne manquera pas de la flatter en la voyant arriver. Sauf Audrey, la copine de Fabien ! Elle la regarde d’une façon qui ne laisse aucun doute sur ses sentiments. Le regard glacial, bras croisés sur le ventre, elle la dévisage de la tête aux pieds sans aucune discrétion. Ma femme, Sonia, me regarde à la dérobée, il ne lui a pas fallu beaucoup de temps pour comprendre la situation. J’appréhende l’ambiance que cela risque de mettre dans le groupe…

        Le serveur nous amène l’apéritif, nous trinquons à la santé de notre ami qui prend la parole : « Je suis super content que vous soyez tous là pour fêter mes 35 ans, les amis. J’arrive à un tiers de ma vie… Je suis vraiment heureux dans ma vie perso et professionnelle. Je remercie ma femme, Marie, qui me soutient depuis toujours et sans qui je ne serais certainement pas dans ce fantastique groupe. Merci à tous, je vous aime les copains. » C’est une prise de parole spontanée, un discours qui vient du cœur. J’embrasse ma femme Sonia qui se penche sur mon épaule. Nous savons tous que nous devons beaucoup à nos compagnes, qui sacrifient beaucoup de choses pour répondre à nos exigences professionnelles.

        La soirée bat son plein, Lucas a apporté un petit panda en peluche pour taquiner Fab qui arbore toujours un beau coquard. Il accepte le présent avec humour. Nous avons profité de cette soirée pour présenter nos nouveaux collègues. Timéa est venu en célibataire, Pascal et Sacha avec leurs compagnes. Ils se fondent aisément dans la masse, sachant mettre leurs conjointes à l’aise dans le groupe. Pour le coup je suis surpris de l’aisance avec laquelle ils s’intègrent, je n’en espérais pas autant si rapidement.

        — À quoi tu penses ? me demande Martial.

        — Et toi ?

        Il rit et me passe la main sur l’épaule pour m’attirer de son côté et me susurrer à l’oreille :

        — Oui, tu as raison mon ami, les deux vedettes s’envoient en l’air, bonne chance pour la suite.

        Et il rit à nouveau à gorge déployée, content de sa sortie. Tout le monde marque un temps d’arrêt en le regardant sans comprendre. Il lève son verre en criant : « Bon anniversaire… Le cadeau ! Le cadeau ! Le cadeau ! », repris en chœur par tous. Je me lève pour saisir le sac qui se trouve derrière moi et le tendre à Djamel qui se lève à son tour et sort du sac une grosse boîte qu’il s’empresse d’ouvrir, tel un gamin. Ses yeux s’écarquillent, un large sourire illumine son visage : « Ils sont magnifiques ! s’écrie-t-il. J’en ai jamais vu des comme ça ! » Il sort la paire de gants de boxe faite spécialement pour lui. Son nom est brodé au niveau des poignets. Ils sont vraiment splendides. C’est un ami de Lucas qui les fabriqués. Pendant qu’il ouvre ses autres cadeaux, je me penche sur le gros pour répondre à son dernier message.

        — Qui est au courant ? Toi, moi ? Qui d’autre ?

        Il rit de plus belle.

        — Le groupe, et la nana de Fab, vu sa tronche. On s’en fout, non, tant qu’ils font le boulot ? Ils sont faits l’un pour l’autre. On va pas se mentir Seb, toi et moi on le sait depuis le début. Sa crossffiteuse1 est une casse-couilles et son ingénieur est trop snobinard pour elle… Franchement, autant qu’ils soient ensemble, ajoute le gros en levant les bras au ciel.

        — Je suis plus réservé, même si tu as raison.

        — Seb, le groupe c’est bien… mais après ? Regarde d’où je reviens mon ami, il m’a fallu du temps pour l’admettre. Toi, tu fais partie de ceux qui ont certainement le mieux concilié boulot et vie privée. Mais regarde l’ensemble des gars autour de toi, regarde même au niveau des flics en général. Nous avons un boulot difficile Seb, la plupart du temps nos compagnes portent le fardeau avec nous. D’une manière différente certes, mais si elles n’étaient pas conciliantes nous ne pourrions pas mener de front notre passion avec notre vie perso. Dans la police nous sommes tous remplaçables, mais pour notre famille nous sommes uniques.

        Je regarde mon ami dans les yeux et lève mon verre à sa santé. Il a parfaitement raison. Ses mots sont justes. Moi qui étais parti pour faire la leçon à Sam et Fab, je viens de réviser ma position sans pour autant savoir comment je vais aborder la chose avec eux.

        Un bruit de vaisselle nous fait sursauter, la copine de Fabien vient de se lever subitement en renversant son assiette.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ? lâche Fabien, surpris par son attitude.

        — T’es qu’un connard de merde ! hurle-t-elle en ramassant son sac. Tu me prends pour une conne depuis des semaines avec ta pouffe d’élite ! ajoute-t-elle en le pointant du doigt.

        — Mais…

        — Mais quoi ? Vas-y, je t’en prie, ose le nier devant tout ton groupe !

        Fabien la regarde droit dans les yeux sans rien dire.

        — C’est bien ce que je pensais, lui lance-t-elle en quittant l’établissement sous le regard de l’assemblée.

        Un silence de plomb s’abat dans le restaurant ; Martial, lui, ne s’en inquiète même pas, il se penche vers moi en souriant :

        — Bon, ben tu vois tout s’arrange pour toi camarade, t’as même plus besoin d’en parler.

        Puis il se lève, son verre à la main en chantant « Joyeux anniversaire ! » tout en bougeant les bras tel un chef d’orchestre. Il ne tarde pas à être rejoint par l’ensemble du groupe et des consommateurs présents dans le restaurant. Le gros est en forme ce soir… Le petit apéritif l’a vraiment détendu. Il se retourne vers Sam, et l’interpelle de sa forte voix qui résonne dans toute la pièce :

        — Dis voir, mademoiselle la « pouffe », tu peux me passer du pain ?

        En guise de réponse, il en reçoit plusieurs morceaux, pris pour cible par les gars du groupe.

        La soirée se prolonge dans la bonne humeur. L’incident est vite oublié, sauf pour Fab qui doit avoir une explication en tête-à-tête avec Aurélie. Les autres finiront la nuit dans un bar branché à proximité.

        Martial et sa femme profitent de la fin de soirée pour se balader avant de rentrer se reposer. Pour eux le jour J approche à grands pas. Sarah nous a raconté pendant le repas que les cartons étaient déjà bien avancés, l’appartement ressemble à un box de stockage. Ils ont trouvé leur bonheur du côté de la banlieue toulonnaise, une petite maison avec piscine. Un véritable coup de cœur dès la première visite.

        Le départ du gros va laisser un vide énorme. L’arrivée des nouveaux n’y changera rien, nous avons tous tellement de liens tissés au fil des années qu’il est et restera irremplaçable. Comme tout le groupe, j’ai beaucoup observé les derniers arrivants, chacun essaie de trouver sa place ; il faudra du temps, des planques, des filoches et des interventions pour apprendre à se connaitre et renforcer nos liens.

      

    

    
    

      
        1. Pratiquante de crossfit, discipline qui mélange divers activités sportives.
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        La présence des deux manouches chez Sdarise intéresse énormément le groupe de Pierre. Un indic leur a balancé que des manouches préparaient un coup et cherchaient des armes lourdes pour compléter leur arsenal. Ils lui ont demandé un contact avec les Serbes. Dragon a vite compris que le flingage dans le bar est la conséquence de cette mise en relation. Mais, depuis, il n’a plus aucune nouvelle de son « tonton » et se retrouve avec une multitude de questions sans réponse.

        Pierre et ses gars viennent d’arriver quand je rejoins le bureau où se trouve l’ensemble du groupe. L’ambiance est détendue, les nouveaux offrent des croissants pendant que Sam et Fab servent le café.

        — Allez plus vite le café, petit Panda.

        Quand Fab se retourne, je souris en regardant son bel œil poché.

        — Laissez-le, c’est une victime ! rétorque Sam.

        — L’histoire de sa vie, remarque Lucas.

        — Fashion victim, Serbian victim.

        Les gars rigolent. Fab, bon joueur, accuse le coup sans rien dire.

        — Foutez-lui la paix, les nazes.

        — Comme c’est mignon.

        — Oui tu as raison, c’est mignon de voir maman Sam qui défend son beau gosse.

        Je m’installe à côté de Pierre pour commencer la réunion pré-dispo.

        — Bon, les gars, tout d’abord merci aux copains pour les croissants, belle initiative matinale. On se met au taf maintenant, Pierre on t’écoute.

        — Merci, aujourd’hui on va lâcher la grappe à Sdarise qui est chaud comme une baraque à frites, pour se caler sur les deux manouches d’hier soir. Pas besoin de les présenter vu que nous les connaissons tous, donc nous avons turbiné hier soir pour regrouper nos infos sur les lascars. On a de la chance. Ils crèchent toujours au même endroit, dans un camp sur le 91 qui ne comporte qu’une vingtaine de caravanes et surtout un seul point d’accès. Martial et un gars de Pierre ont fait les vérifs tôt ce matin, la caisse des gars est sur place. Une Série 3 grise qu’ils stationnent devant leur caravane. On monte tranquillement dessus avec les motos, l’idée est de voir ce qu’ils foutent, leurs rendez-vous, etc. On les lâche pas, tout en restant sur nos gardes. Ils sont allés voir Sdarise, ou du moins les Serbes, sans que nous en connaissions le motif. Viktor mort, la guerre est ouverte, reste à savoir comment elle va commencer et contre qui.

        Je prends une gorgée de café avant d’enchaîner. Tous les regards sont rivés sur moi.

        — Vous prenez le matos lourd avec vous, on ne sait jamais. Des questions ?

        Une multitude de questions techniques et d’autres liées à l’organisation fusent. Nous y répondons distinctement avec Pierre. Comme depuis le début de l’affaire, nous décidons de ne pas fusionner les deux groupes pour garder mes gars ensemble. Par ailleurs, il est plus facile de bosser quand on se connaît parfaitement. Les mélanges se feront naturellement au gré des dispos comme cela s’est fait ce matin avec Martial et un copain des RG. Nous terminons la mise en place de l’ensemble quand je lis le SMS d’un de mes supérieurs qui me demande pourquoi il n’a pas été avisé qu’un de mes gars avait reçu une droite sur le dispo d’hier. Je réfléchis rapidement. Effectivement, j’ai omis de le prévenir ; je rédige un petit message pour rattraper le coup et range mon Crosscall. Mais une question émerge rapidement, je sais que personne n’est passé au service hier après le dispo. Comment l’a-t-il appris ? Qui l’a informé ?

        — Quelqu’un a croisé Martinot aujourd’hui ou hier, les gars ?

        L’ensemble du groupe me regarde sans me répondre positivement. Il a bien eu l’information quelque part et cela vient forcément de chez nous. Cela dit, quelqu’un a pu en parler avec un copain d’un autre groupe qui a fait remonter l’info.

        — T’es avec nous, Seb ? me demande Lucas.

        — Oui pardon, j’étais ailleurs, désolé. On en est où ?

        — Nous sommes prêts.

        Nous sommes en place deux heures plus tard. Le camp des manouches est à l’autre bout de la terre. Il nous a fallu une éternité pour nous y rendre. Vu la configuration des lieux, Djamel se positionne en tenue de camouflage dans la verte1 pour nous renseigner sur l’activité dans le camp. Il est en binôme avec un collègue des RG qui s’occupera de flasher les gens qui nous intéressent. Le collègue se présente avec un appareil photo muni d’un objectif identique à celui utilisé par Laurent dans le clocher.

        Étant donné qu’il n’y a qu’une entrée, nous décidons de nous mettre le plus à l’écart possible, laissant le soin à Djamel de nous rencarder sur les faits et gestes de nos objectifs.

        Rien ne bouge en cette fin de matinée, les gars sont certainement des lève-tard s’ils vadrouillent toute la nuit. Je me suis posé avec Fab, Sam et Pierre dans une contre-allée à l’abri des regards. Nous discutons du dossier quand je réceptionne le message d’un pote de la Crim, qui me poste la photo d’une bagnole compactée et sanguinolente, avec pour légende « Le proprio est à l’intérieur… avec des animaux, d’après le doc, un chien semble-t-il… » Je montre la photo aux copains en leur lisant la légende.

        — Un suicide, certainement, balance Fab.

        — Oui on l’a suicidé, enchaîne Sam.

        — En tout cas ils vont se marrer, surtout le légiste, dit Pierre en rigolant.

        En répondant à mon pote, j’en profite pour glaner quelques informations supplémentaires concernant cette affaire. Pour le moment, il n’a pas grand-chose, hormis que ce sont les pompiers qui sont tombés dessus cette nuit, suite à l’incendie de la casse auto qui se trouve dans le 95. Toutes les lumières s’allument dans ma tête : casse auto, mec compacté, incendie, département 95… Quand tu commences à compacter un type avec son clébard, ça sent l’avertissement ! Un sérieux message même.

        — Qui se souvient de la station où on a eu le coup de chaud avec Sdarise ? Il y avait une sortie à l’arrière avec le panneau d’un patelin.

        — On était sur l’A1, c’est Saint-Witz… de mémoire.

        — O.K., trouve-moi le bled sur Google, s’il te plaît.

        — D’ac, c’est parti.

        En deux secondes, il m’affiche la carte et se positionne à côté de moi pendant que j’attends les infos de mon collègue de la crim.

        — Regarde s’il y a un patelin du nom de Plailly à côté, la casse se trouve dans un bois à proximité.

        — C’est juste à côté, regarde.

        Nous sommes tous regroupés, en cercle autour des portables.

        — C’est dingue ! Coïncidence, tu parles ! Ça explique pas mal de choses, finalement, lâche Sam.

        Je regarde Dragon qui ne dit rien, son visage est blême.

        — Ça va, Pierre ?

        — Non, pas vraiment.

        Nous le regardons tous fixer la carte sur mon Smartphone.

        — Je crois savoir qui se trouve dans la caisse compactée.

        — Vas-y balance, demande Lucas.

        — Ton… tonton ?

        — Ouais, il est garagiste à la base, mais je sais qu’il possède une casse dans ce secteur, il y allait souvent pour nourrir ses chiens en soirée.

        Un bref silence s’installe sur le groupe, je range mon téléphone pour faire un break et réfléchir au calme.

        — En gros, les festivités ont commencé.

        — C’est pour ça qu’ils ont décroché direct à la station-service, ils y allaient en fait.

        — La petite balade en campagne, c’était pour noyer le poisson, lâche Lucas.

        — Ils ont déposé les scooters pour en reprendre d’autres et y retourner la nuit. Je vais chercher s’il y a des caméras de surveillance pour vérifier les immatriculations, enchaîne Lucas. Je vais demander à mes collègues qui sont au bureau.

        Je réfléchis à toute vitesse. Il faut agir vite mais pas n’importe comment.

        — Écoutez, on va devoir bosser avec les copains de la Crim. On va envoyer du lourd tous ensemble. L’idée étant de ne pas se marcher dessus.

        — Oui, tu as raison Seb, sinon on va se faire griller. Comme tu les connais bien, tu gères la com avec la Crim.

        Nous nous mettons directement sur cette nouvelle piste. La journée va être longue.

      

    

    
    

      
        1. La forêt.

      
      

    
      
      
      

      
        15
      

      
        Électrique. L’ambiance est électrique dans la petite maison qui sert de repaire aux malfrats. David ne tient plus en place. Il déambule dans la pièce principale en manipulant nerveusement sa Kalachnikov. Ibrahim ne veut pas aller au conflit avec lui la veille d’un « coup »… inutile de tout saborder. Plus que 24 heures à le supporter !

        Farko, quant à lui, ne se préoccupe même plus de David. Son cousin a pris le risque de le contacter hier soir pour le briefer sur l’entretien avec Sdarise. La proposition du Serbe, ou plutôt le partage imposé par le Serbe, ne lui convient pas. Les trois Gitans sont unanimes : il faut absolument faire de la place pour augmenter les gains. Ibrahim et David en finiront avec les Serbes… l’ancien collègue de David ne verra pas la couleur d’un seul billet.

        Alors qu’Ibrahim prépare son matériel pour l’attaque, Farko s’approche pour lui donner un coup de main :

        — Bon, on a la fausse bombe à coller sur le pare-brise, les cagoules, les gants, les fusils d’assaut et le lance-roquettes qui sont prêts.

        — Je me suis occupé des caisses, on en a trois ici, mes cousins seront sur place avec la leur. Dedans, j’ai foutu un bidon d’essence et une torche inflammable pour amorcer l’ensemble ; on se cassera dans deux des quatre véhicules comme prévu. Nos quatre autres véhicules clean sont stationnés sur le parking du cinéma qui se trouve à proximité d’ici.

        — Bon, au moins nous sommes prêts.

        — Dave, tu peux arrêter avec ta culasse s’il te plaît, le bruit me fait mal aux oreilles.

        — O.K., O.K., j’arrête.

        — Amène-la-moi, je vais remettre de l’huile pour que tu n’aies pas de souci demain, dit Farko en regardant Ibrahim avec un sourire.

        Il faut lui enlever son jouet bruyant et dangereux des mains rapidement, sans quoi la journée risque d’être bien difficile à supporter…
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        Samir efface les kilomètres en direction de la frontière française qu’il devrait franchir dans quelques minutes. Vêtu d’un costume, il arbore le look du parfait commercial avec sa cravate et ses petites lunettes. Il conduit un break de location qui lui permet d’assoir sa couverture. Sa précieuse cargaison est sommairement dissimulée dans le coffre. Quoi qu’il arrive, il n’a pas prévu d’obtempérer aux forces de l’ordre.

        Un panneau annonce la France à 500 mètres. Le break roule en respectant la limitation de vitesse et passe la frontière sans difficulté. Les douanes sont positionnées dans l’autre sens et effectuent des contrôles aléatoires. Une fois sorti de la zone, il accélère doucement pour retrouver sa vitesse de croisière. Le voyage est encore long, au moins 250 kilomètres. Sur place, il n’aura aucun ami ; sa mission est parfaitement réglée. Sa feuille de route minutieusement préparée lui permet de ne rien laisser au hasard. Son objectif est de venger la mémoire de son frère en causant le maximum de dégâts possibles dans la capitale. Il finira en affrontant les flics pour mourir en martyr. Mais avant cela, il s’est juré de se battre comme un lion.

        Il regarde son GPS qui estime l’arrivée aux alentours de 15 heures. Avec le temps de préparation, il a prévu de passer à l’action au plus tard vers 16 heures. Sur une feuille de papier, il a noté les points qu’il doit cibler avec un ordre de priorité. Cette fin d’après-midi sera sa dernière. Elle s’annonce mouvementée.

      

    

    
      
      
      

      
        17
      

      
        Je suis en grande discussion avec les collègues de la Crim qui commencent à remonter un maximum d’infos. Mes tuyaux leur ont été précieux. Cette collaboration ne peut que nous être bénéfique à tous. Nous traquons du gros gibier qui n’a pas l’habitude de laisser la moindre place au hasard. Le comportement de Sdarise le prouve… quel talent ! Il faut l’avouer. Mais je sais par expérience qu’il est toujours difficile pour un truand de ne pas commettre d’erreur, encore faut-il la déceler et frapper à temps.

        Sdarise n’est pas du genre à s’encombrer avec les preuves qui peuvent l’accabler. Pour l’instant, les renseignements ne sont pas extrêmement riches du côté de la crim qui effectue un travail de fourmi. Hormis le fait que le gars qui se trouve compacté dans la caisse se nomme Mourad Hilianise, nous n’avons pas grand-chose. Trois chiens lui appartenaient : un est mort par balle dans sa cage, manquent les deux autres probablement compactés avec leur maître. Un certain nombre de douilles gisent au sol. Malheureusement, toutes ces infos ne font pas avancer notre affaire. Le seul détail qui semble intéressant est la découverte d’un trou à proximité d’une moto rouge, qui aurait pu contenir un objet assez long et volumineux. Armes, coffres ?

        — Tu t’en sors, Seb ? me demande Pierre.

        — Des kilomètres de messages à réceptionner et à faire suivre, sans parler des autorités à aviser en temps et en heure, franchement je me demande comment je fais pour ne pas me planter régulièrement avec tout ce bordel.

        — M’en parle pas, j’exècre toutes ces phases de gestion qui bouffent du temps et du jus…

        — Après, j’ai la chance d’avoir Martial qui m’aide beaucoup, avec Lucas qui est sur le point de le remplacer.

        — Ah, il part ?

        — Mutation RG Toulon.

        — Effectivement, tu m’avais dit qu’un de tes gars bougeait là-bas.

        Soudain, notre attention est attirée par une voiture qui sort du camp, au moment même où Djamel me l’annonce.

        — Ça sort, les gars. On ne les a pas vu monter dedans, par contre.

        — Reçu, on va mater pour voir au passage.

        La BMW passe tranquillement dans notre secteur, Salvino est à l’intérieur avec un passager qui ressemble à Aureliano, mais je n’en n’ai pas la confirmation.

        — On les suit, les gars, c’est parti !

        — Si quelqu’un a l’occasion de confirmer l’identité du passager…

        — Dispo de Lucas, je suis derrière avec un véhicule tampon.

        — Reçu, nous sommes avec Pierre trois voitures derrière toi, motos annoncez-vous, merci.

        — Sam et Fab derrière vous.

        — Seb du soume1, je suis avec les motos, annonce Martial.

        — O.K., on a deux véhicules des RG avec nous, me dit Pierre.

        — Les gars, on est à la queue leu leu, attention !

        — Je garde Lucas derrière, Martial, Timéa et Sacha dans la cuve et la moto conduite par Pascal, Pierre a gardé également une caisse de son groupe. Les autres, aérez.

        Les gars valident rapidement et nous continuons notre filoche. Le véhicule n’est pas dur à suivre, les Gitans respectent scrupuleusement le code de la route, un peu trop à mon goût. Il est 13 heures, la faim commence à se faire sentir. J’ai passé tellement de temps à régler des détails que je n’ai pas eu le temps de, ni même pensé à, manger. Heureusement, ce n’est pas le cas des copains, c’est le plus important. Pierre non plus n’a rien mangé, mais il a des réserves comme il aime le rappeler.

        — C’est chiant comme filoche, lâche Martial. Ils n’avancent pas !

        — On n’est même pas à 50 km/h ! enchaîne Lucas.

        Nous traversons le centre de la Ville-du-Bois sans difficulté.

        — Ça roule en direction du stade, on arrive à hauteur d’une pharmacie sur la droite, vitesse 50km/h… On arrive au feu rouge sur le petit carrefour, ça clignote à droite.

         

        Je me demande ce qu’ils vont faire et surtout si nous avons bien fait de lâcher Sdarise pour nous mettre sur eux. Je suis perdu dans mes pensées quand je reçois un message de ma femme, Sonia, totalement affolée : ma fille s’est fait renverser par une voiture alors qu’elle traversait sur un passage piéton. Sonia vient d’avoir sa copine au téléphone qui est avec les pompiers.

        — Ça va, Seb ? me demande Pierre.

        — Non, ma fille vient de se faire renverser.

        — O.K., passe-moi ton Crosscall, je gère le dispo et si besoin tu me lâches sur le côté pour décrocher.

        — Merci, poteau.

        J’enclenche le haut-parleur de mon téléphone pour rester concentré sur ma conduite, et j’appelle ma femme pour avoir plus de détails.

        — Allô Sonia, tu m’entends ? Je suis en voiture.

        Elle n’arrête pas de pleurer et parle rapidement.

        — Calme-toi, respire s’il te plaît, sinon on ne va pas y arriver. C’est qui sa copine ? Sandrine ?

        Je l’entends souffler à plusieurs reprises, elle se calme enfin.

        — Écoute, je sais que tu es inquiète et que tu as peur, je suis comme toi, mon cœur. Mais pour le moment, donne-moi le nom de sa copine et son téléphone que je l’appelle rapidement…

        Je n’ai pas le temps d’attendre sa réponse que la radio grésille à nouveau :

        — Dispo de Lucas, il va tout droit, non à droite, j’ai besoin que tu prennes Seb, j’avais mis mon cligno à droite.

        Du coup, je me retrouve en tête de filoche sans pouvoir décrocher.

        — Dispo de Pierre, quelqu’un peut prendre à notre place ?

        — Non laisse, dis-je à Pierre, on va le faire. Ils sont trois voitures derrière et on ne va pas mettre les motos directement sur lui.

        — O.K. les gars, on reste dessus, annonce Pierre.

        — Mais tu fais quoi ? me demande alors Sonia qui, dans le haut-parleur, entend nos communications radio.

        — Calme toi, lui réponds-je, je suis en filoche, donne-moi les numéros s’il te plaît, elle s’est fait renverser à côté du cinéma de Bastille, c’est bien ça ?

        — Oui, c’est ça… à côté de Bastille, mais tu peux vraiment pas lâcher ton boulot cinq minutes pour ta fille ? C’est pas une urgence, ta fille ?

        Elle a parfaitement raison, mais le temps d’y aller les pompiers auront déjà bougé, il me faut des infos précises pour que je puisse anticiper son déplacement vers l’hôpital. En attendant, je dois calmer ma femme rapidement avant que ça ne parte en vrille. Sonia a un fort tempérament…

        — Je m’occupe de tout, tu bouges pas pour le moment. Je te dis où on se rejoint, O.K. ?

        — Mais t’es sérieux ? Tu crois que je vais attendre tes ordres de chef de groupe avant de bouger voir ma fille ? T’as craqué ou quoi ?

        Pierre me regarde sans rien dire, il passe les infos de la filoche le plus discrètement possible.

        — O.K. mon cœur, je raccroche, vas-y doucement, je vais t’orienter au fur et à mesure comme un bon chef de groupe. Je t’aime.

        Je raccroche immédiatement pour cliquer sur le numéro de la copine. La sonnerie est interminable. La gamine ne répond pas. Il n’y a rien de pire que de ne pas savoir…

        — Dispo de Pierre, attention on arrive à un grand rond-point.

        Il faut que je me ressaisisse pour me concentrer sur le passage du rond-point, nous pouvons avoir des surprises, déjà au feu il clignotait à droite et continuait tout droit, erreur ou ruse ? Avec ce type de client, tout est possible.

        — Dispo de Pierre, dans le rond-point je lâcherai, ne vous engagez pas tous dans le giratoire, temporisez à l’arrière tant qu’il n’a pas pris une sortie… Sur le panneau il y a trois sorties possibles.

        Je regarde Pierre en acquiesçant de la tête, le métier vient de parler et à juste titre. Le véhicule s’engage dans le rond-point et laisse passer la première sortie, puis arrive sur la deuxième et…

        — Allô, Allô ? dit une voix sanglotante.

        — Sandrine, deux secondes, c’est le papa de…

        La troisième sortie, c’est l’autoroute. S’il ne sort pas, je vais devoir m’engager pour éviter de me faire lever. Je mets mon cligno à gauche et sors à la deuxième sortie.

        — On a lâché et pris la deuxième sortie, annonce Pierre.

        — Allô Sandrine, arrête de pleurer et réponds-moi.

        — J’ai eu tellement peur, monsieur.

        Allez, il faut souffler sinon je vais monter dans les tours ! Chacun a sa sensibilité propre face aux accidents de la vie… La mienne est sûrement émoussée par la déformation professionnelle.

        — Je sais Sandrine, passe ton téléphone à un pompier, s’il te plaît.

        — Ne vous engagez pas dans le rond-point, il fait le manège, lance alors Lucas à la radio.

        Effectivement, la voiture fait plusieurs fois le tour du rond-point pour détecter d’éventuels poursuivants. Il y a peu de chances qu’ils cherchent leur chemin…

        — Allô… Ici le sergent-chef Bastien.

        — Bonjour chef je suis le papa de Yasmine, j’ai besoin de savoir comment elle va… Je suis en mission de police.

        — Elle va bien, ne vous inquiétez pas, un peu choquée mais ça va, je vais l’amener à l’hôpital Saint-Antoine à côté, pour lui faire passer une radio du poignet.

        — O.K. merci, me voici rassuré, pouvez-vous lui dire de garder son portable allumé avec elle ? Merci.

        — Elle pianotait sur son Smartphone en traversant… Le téléphone est mort.

        — D’accord, merci, celui de sa copine fera l’affaire.

        — O.K., bonne journée et ne vous inquiétez pas.

        — Encore merci.

        Pierre me fait signe de faire demi-tour, il a mis son kit mains libres sur le Crosscall pour ne pas me gêner, les suspects ont fait trois tours de rond-point avant de revenir sur leurs pas. Je récupère rapidement l’accès sur le giratoire, j’ai eu du nez de sortir avant l’autoroute où il aurait été plus compliqué de faire demi-tour. En cinq minutes je suis de nouveau dans le dispo. J’ai pu joindre ma femme et la rassurer. Elle va directement à l’hôpital Saint-Antoine. Je réfléchis à toute vitesse… Même si je sais que ma fille n’a pas grand-chose, il faut que j’y aille. Être à leurs côtés est primordial.

        — Pierre, je vais décrocher pour aller voir ma gamine, tu peux gérer ?

        — Bien sûr, ne t’inquiète pas, j’allais te le proposer.

        — Tu as Martial et Lucas qui maîtrisent parfaitement, je vais te lâcher avec Lucas dès que possible.

        — Vas-y… pas de problème.

        — Lucas de Seb, position.

        — Je suis en queue de dispo derrière le Soume.

        — O.K., les gars… Ma fille a eu un accident, rien de grave mais je vais décrocher ; Lucas, récupère Pierre avec qui tu vas gérer le dispo.

        Bientôt, j’aperçois la voiture de Lucas sur le côté, je m’arrête rapidement pour laisser descendre mon coéquipier et je repars dans la foulée. Il est presque 15 heures. J’appelle immédiatement ma femme pour l’informer de mon arrivée prochaine. Bien qu’elle ne dise rien, je perçois dans sa voix un immense soulagement. Je n’apprécie pas de quitter le dispo. Ces deux types ne sont pas clairs, c’est évident. Que préparent-ils ? Cependant, il est impératif que je parte voir ma fille, quitte à ne pas rester longtemps. La mission me le permet alors que dans une situation de crise, je ne me serais pas absenté.

        Pierre me poste régulièrement des SMS pour m’aviser du déroulement de la filature. Les deux suspects les baladent depuis un bout de temps, mais ils n’ont pas levé le dispo. Pour le moment, il semblerait qu’ils soient dans un hôtel. Nous encerclons le bâtiment. Seul le soume est stationné sur un parking, en face de l’hôtel, pour annoncer la sortie des objectifs. Pascal a garé sa moto dans une petite rue, cela lui permet de garder un œil sur la sortie de secours. Ne reste plus qu’à attendre. Mais quoi ? Les deux Gitans ne se sont pas donné la peine de slalomer depuis plus d’une heure pour finir dans un hôtel à même pas cinquante kilomètres de leur camp ! Il y a forcément une raison, un objectif.

        D’après mon GPS, il est prévu que j’arrive vers 16 heures aux portes de l’hôpital. Je vais rentrer dans l’enceinte avec mon véhicule que je ne peux laisser sans surveillance, mon matériel d’intervention étant dans le coffre.

        Un message arrive sur mon WhatsApp. Des coups de feu ont été signalés vers la Bastille. Les gars du groupe font suivre au même moment des infos similaires qui remontent des brigades anticriminalité du secteur. Un frisson me parcourt l’échine. J’accélère en faisant hurler mon deux-tons. Plus que 8 kilomètres, d’après le GPS. En arrivant à l’entrée de la capitale par l’autoroute A6, je remonte le périphérique à fond avant de sortir porte de Bercy pour me faufiler par les couloirs de bus. Plus que mille mètres. J’arrête mon véhicule sur le côté et fonce m’équiper. J’enfile mon gilet lourd et mon casque d’intervention, mon 416 à la main et je repars instantanément. Le téléphone de Sonia et de la copine de ma fille ne répondent pas, elles doivent être à l’hôpital.

        Quand j’arrive sur place, il y a beaucoup de policiers. Je m’arrête, fenêtre ouverte, pour essayer d’entendre d’éventuelles détonations. Elles ne se font pas attendre, c’est du AK-47, j’en mettrais ma main à couper. Branché sur ma fréquence d’urgence, je sais que le groupe arrive, les motards présents sur le dispo ouvrent la route et m’annoncent une vingtaine de minutes pour être sur zone, une éternité…

        Je me rapproche des détonations derrière un véhicule sérigraphié ; nous convergeons dans la même direction. Les tirs sont extrêmement nourris, je recompose le numéro de ma femme qui décroche enfin.

        — Sonia… ça tire sur Bastille… je suis sur place. Restez à l’intérieur de l’hôpital, ne sortez pas et garde ton téléphone, surtout.

        — Oui… on entend les détonations. Fais attention !

        — Je te laisse.

        Je suis rassuré maintenant, il va falloir que je lâche ma voiture rapidement pour ne pas me faire allumer à l’intérieur. Les tirs sont vraiment très proches, la voiture des collègues ralentit brusquement. J’entends le bruit caractéristique de la rafale du AK-47. Les feux de recul s’allument… Ils font marche arrière ! Je suis coincé… Il n’y a pas de place dans cette rue à sens unique. Instantanément, je braque sur la droite pour monter sur un bateau pavé devant un garage, percutant une voiture en stationnement au passage. Immédiatement, je m’extirpe de l’habitacle, une rafale retentit au moment où la voiture sérigraphiée passe à ma hauteur. Les impacts provoquent des étincelles et des bruits sourds, comme de la grêle qui tombe sur un capot. Je perçois des coups de feu qui semblent provenir de la voiture de police, les collègues tirent à travers le pare-brise. Le déflecteur de la voiture en stationnement derrière moi explose, les balles perdues sont nombreuses. Je me cale sur une moto et réplique rapidement sur la silhouette que je vois au loin tirer sur mes collègues. Ma visée Aimpoint me permet d’engager ma cible qui se trouve seule à une cinquantaine de mètres. Je riposte au coup par coup. Ma cadence de tir est rapide et soutenue, mes projectiles impactent le mur devant lui dans un amas de poussière et d’étincelles. La silhouette décroche en se courbant. Je ne suis pas sûr de l’avoir touchée…

        La voiture des collègues s’est encastrée dans le véhicule d’un riverain qui arrivait derrière lui. Les policiers sortent en courant, certains trébuchant au sol. Ils sont tous les trois sains et saufs. – Dégagez de la voiture, je vous couvre. Ça va, les gars ?

        — Oui, c’est O.K. !

        — On va devoir y aller les copains, vous avez du matos ?

        — Oui, bouclier balistique et un G36.

        — O.K., on colle le mur à gauche et on y va, annoncez votre progression sur les ondes.

        — Et toi ?

        — Je reste sur le côté opposé pour vous ouvrir l’angle au bout de la rue, allez, go ! go ! go !

        Le trinôme progresse rapidement le long des immeubles. Je m’avance pour ouvrir et dégager l’angle de la rue, je ne vois rien du tout hormis un corps au sol. On avance jusqu’à ce que je referme l’angle en rejoignant le petit groupe.

        Au moment où le premier collègue s’avance avec le bouclier, je me décale sur le trottoir. Nous entendons des détonations qui semblent provenir d’une grande surface, un magasin d’alimentation dont l’enseigne dépasse dans la rue, à une vingtaine de mètres.

        — Ça vient de la gauche dans le magasin de bouffe, annonce le collègue de tête.

        Des gens commencent à sortir en hurlant, une dame tire un homme qui semble touché à la jambe.

        — On fonce jusqu’à l’angle du magasin, les gars !

        En étant en arrière, j’ai l’avantage de pouvoir orienter le trinôme et d’assurer la protection de l’ensemble, les gars se débrouillent vraiment très bien. Puis nous rentrons à l’intérieur du magasin après avoir pris quelques instants pour assurer notre passage. Deux corps sans vie sont au sol. Nos chaussures glissent sur la mare de sang qui les entoure. Des gémissements proviennent du fond du magasin. Notre progression me semble trop rapide mais nous n’avons pas trop le choix. Les collègues assurent. Je ne leur donne que peu de directives pour ne pas les perturber. Il est plus simple pour moi de compenser au maximum d’éventuelles erreurs et d’assurer les zones qu’ils ne prennent pas.

        — Seb, on t’a localisé par ton téléphone… On arrive dans cinq minutes. On est bloqués dans une rue par un véhicule de police… Mais… c’est ta voiture ! O.K., on est à côté. On arrive !

        — O.K… Tournez à gauche de la rue et tracez dans le magasin de bouffe sur la gauche.

        Nous arrivons au fond du magasin. Des blessés crient au secours, une personne s’accroche au bouclier du collègue qui se trouve en tête, il ne s’en aperçoit pas et continue sa progression en se dégageant d’un coup sec, pensant certainement avoir accroché quelque chose. C’est terrible, mais nous ne pouvons pas nous arrêter pour porter secours. L’odeur de poudre est omniprésente. J’entends la collègue qui gère la radio balancer un maximum d’éléments à sa station directrice. Sa voix est dépourvue de vie, une voix sans émotion crachant le plus d’informations possibles qui serviront à guider les secours et sauver bon nombre de vies… Elle m’avouera plus tard qu’elle se sentait en mode automatique, sans savoir ce qui se passait en elle. Bien qu’elle ait conscience de son fantastique travail qui a permis de sauver des vies, Sabine demandera sa mutation un an plus tard, et ne retournera jamais sur la voie publique.

        Nous passons des portes battantes pour arriver dans la remise. Nous avançons trop vite, au risque de nous faire engager si le tireur nous attend.

        — Doucement les gars… On ralentit légèrement… On va trop vite, là. Stop !

        Le tireur n’est pas loin devant nous, les détonations sont à côté de notre position. En assurant la couverture de mes collègues, je fais signe aux survivants de dégager et de porter secours aux victimes dans le magasin.

        Nous débouchons sur une porte, ouverte sur la rue. Le bouclier part sur la droite… je couvre la gauche pour assurer ses arrières. D’après les impacts, le tireur est parti du côté du bouclier mais sans certitude. J’ai la réponse rapidement en entendant des détonations derrière moi. Sur le moment, j’ai un léger soubresaut, ne m’y attendant pas. Je me retourne instinctivement en position de tir. Les collègues se sont décalés le long du mur pour éviter les balles, me laissant involontairement à découvert. Je n’ai pas le temps de riposter à la courte rafale qui vient de l’angle de la rue. Je sens quelque chose taper mon gilet et ma visière vole en éclats sur le côté. Une forte douleur à la nuque me fait fléchir sur mes jambes, puis une image d’écran brouillé voile mes yeux, mon corps part à la renverse contre la porte du magasin.

        Ma vue est trouble, toute notion de temps m’échappe, une forme noire me parle, me crie dessus. Je suis allongé au sol semble-t-il, ou assis peut-être. Ma tête tourne, l’envie de vomir est de plus en plus présente, mon cœur me frappe et chaque battement relance la douleur. La sensation est particulière voire bizarre ; tous mes sens envoient des informations que mon cerveau ne parvient pas à traiter.

        J’ai l’impression d’être comme cela depuis une éternité. Puis, en l’espace de quelques secondes, mon malaise commence à se dissiper, la forme que je distingue au-dessus de moi se précise, c’est un opérateur de mon groupe, Martial certainement. Il me parle et passe sa main plusieurs fois devant mes yeux sans que je comprenne quoi que ce soit. Ma tête part sur le côté. Fab est derrière un véhicule et tire avec son fusil d’assaut. Pour moi, la scène se déroule au ralenti. Mon esprit se focalise sur le blast de l’arme à chaque tir, mon regard suit les douilles qui jaillissent du 416 avant de toucher le sol en rebondissant. Plusieurs s’arrêtent à quelques centimètres de mon visage, toujours fumantes. Mon champ visuel s’ouvre et je prends conscience qu’il y a un tapis de d’étuis2 au sol. Les petits bourdonnements que j’entendais dans mon casque se transforment en paroles, je reconnais la voix de Lucas qui hurle dans la radio. Cela ne lui ressemble absolument pas pourtant.

        — TN de 82, collègue touché par balle, nous sommes passage Josset.

        Les choses commencent à se remettre en place, l’attaque, l’alerte, notre départ en urgence, tous les gens morts, les échanges de tirs. Les collègues qui composent le trinôme me regardent, je lis l’inquiétude dans leurs yeux. Machinalement, je me relève d’un coup. Martial a enlevé mon casque lourd… Ma nuque me fait mal mais je me sens mieux.

        — Ça va ?

        — Oui, j’ai été touché sur le gilet, je crois.

        — Tu as eu une chance incroyable ! Tu as un impact dans un chargeur et c’est le côté extérieur de ta visière qui a été touché.

        — Reste derrière, on est tous là.

        — C’est bon, je suis en place.

        Fab et Samantha sont déjà à l’angle de la rue, nous continuons notre avancée avec le trinôme qui était avec moi.

        — Il vient de partir vers Ledru Rollin ! nous crie un collègue.

        Nous continuons notre progression jusqu’à l’angle de la rue, de nombreux corps jonchent le sol, il a mitraillé dans une boulangerie où se trouvaient une dizaine de personnes. Il y a très peu de survivants à l’intérieur, les valides viennent de fuir. Nous continuons notre progression, malgré les plaintes et les appels au secours, les renforts qui arrivent derrière nous commencent à prendre en compte et extraire les victimes de la grande surface. Martial shoote dans un objet qui glisse devant nous en tournoyant, un chargeur vide de Kalachnikov. Les pompiers sont juste derrière nous. Ils sont protégés par des collègues et s’occupent des victimes de la boulangerie.

        — À droite passage Charles Dallery, il est bloqué par la BAC, il revient vers n…

        Une rafale empêche le collègue de terminer sa phrase. Fab et Sam, qui ont ouvert l’angle pour avoir un visu sur la rue Dallery, attaquent l’individu simultanément. Les balles de Kalach sifflent dans tous les sens et, à chaque impact, explosent la façade qui se trouve derrière les deux opérateurs, provoquant des gerbes de poussière et d’éclats. Touché au bras, l’individu se baisse avant de riposter à l’aveugle. Le tir des opérateurs est fichant3 autant que possible, pour éviter d’engager les collègues de la BAC qui se trouvent dans la rue. Les vitres des voitures en stationnement derrière lesquelles Samir est dissimulé volent toutes en éclats. Accroupi au sol, il se saisit d’une grenade qu’il dégoupille puis la lance vers Fab et Sam. Le bruit de la cuillère qui saute alerte immédiatement les opérateurs qui voient arriver le projectile dans leur direction.

        — Grenade !

        Elle rebondit sur une voiture et explose au milieu de la route. Le bruit est assourdissant, je ressens les vibrations de l’explosion dans tout mon corps. Toutes les vitres des voitures en stationnement situées à proximité explosent, la vitrine d’un magasin s’effondre. Les collègues qui se trouvent rue Dallery continuent à viser le terroriste. Touché aux jambes, il se réfugie entre deux voitures en arrosant les policiers de la BAC au fond de la rue. Samir lance une nouvelle grenade qui explosera dans le caniveau une dizaine de mètres devant nous. Touché au mollet, le porteur du bouclier balistique s’affaisse et tombe sur le côté, le collègue qui se trouve derrière lui le traîne tant bien que mal en arrière, aidé par sa collègue à la radio.

        — On a un blessé, annonce Martial, couverture.

        — Je grenade, annonce Lucas.

        Il balance successivement deux grenades, la première explose à l’angle tandis que la deuxième arrive un mètre plus loin, stoppant net Samir qui s’apprêtait à revenir à la charge. Blasté, il ne verra pas la BAC arriver derrière lui. Les détonations de tous calibres fusent, touchant mortellement l’assaillant. L’explosion de son gilet fait voler des morceaux de corps dans tout le périmètre. Les vitres des immeubles éclatent, les bris de glaces nous tombent dessus. Par chance, à l’angle de la rue, nous sommes protégés. Les collègues de la BAC seront touchés par de nombreux morceaux de verre.

        Lorsque la tension redescend doucement au bout de quelques instants qui nous semblent interminables, nous nous approchons de l’angle de la rue. Les murs sont maculés de sang. Nous décrochons immédiatement pour retourner porter secours aux victimes qui se trouvent à l’arrière de la zone. Fab et Sam sont déjà dans la boulangerie avec un médecin BRI, issu de la BSPP qui nous a rejoint pour prendre en charge les blessés avec les pompiers. Les victimes sont nombreuses, heureusement il y a plus de blessés que de morts. Les balles ont touché sans distinction hommes, femmes, enfants… Mon téléphone n’arrête pas de sonner, j’ai une vingtaine d’appels en absence. Je me surprends à parler à haute voix.

        — Ça va, Seb ? me demande Lucas.

        — Oui, je vais appeler Sonia.

        Elle me répond immédiatement, affolée ; je la rassure et lui demande d’avertir en cascade les épouses de tous les copains du groupe pour chasser leurs inquiétudes. Djamel est là également. Il est arrivé à la fin de l’intervention en courant. Tout le groupe est sur place, même les nouveaux qui n’en mènent pas large, comme nous d’ailleurs. Le secteur est vite bouclé, saturé en policiers. Je vais remercier et féliciter les collègues qui se trouvaient avec moi depuis le début. Martial me prend en compte et me conduit auprès du toubib qui me conseille de faire rapidement une radio des cervicales… Moi qui me rendais à Saint-Antoine… Timéa a récupéré ma voiture et m’accompagne rapidement aux urgences. J’ai l’impression d’évoluer dans un hôpital de campagne en zone de guerre. Le personnel gère parfaitement les blessés qui arrivent au compte-gouttes. Des policiers en tenue maintiennent à l’extérieur toutes les personnes ne nécessitant pas de soins, essentiellement des amis ou des familles de victimes venus en urgence s’enquérir de l’état de santé d’un proche. Je fuis rapidement cet endroit pour aller en radiologie où je retrouve ma femme, ma fille et sa copine. Tout va bien… nous sommes enfin réunis !

        Les coups de téléphone fusent dans tous les sens. L’ensemble du groupe balance des messages pour rassurer les proches. Ils sont tous venus à l’hôpital pour être à mes côtés et soutenir ma famille qui a vécu, en direct, un moment terrible. Ma fille entendait les détonations en hurlant dans les bras de sa mère, se sentant coupable de m’avoir amené ici et mis en danger. Mon coup de fil a été une délivrance. De son côté, les radios ont été plus que rassurantes, elle ne souffre que de contusions, sans signe de fracture. Sam s’approche de moi, je vois directement que quelque chose ne va pas, elle est blafarde :

        — Seb, je vais les faire sortir par un autre chemin, c’est un carnage aux urgences, les blessés affluent de toutes parts, des femmes, des enfants… J’ai failli vomir tellement la vision m’était insupportable.

        Ses yeux s’embuent de larmes qui commencent à perler sur ses joues.

        — J’ai tellement eu peur pour toi et ta famille au début de la fusillade, on était si loin…

        Je regarde dans tous les sens, c’est stupide mais je cherche Fab qui va pouvoir s’occuper d’elle. Samantha ne va manifestement pas bien. Je pense qu’elle va devoir bénéficier d’un soutien extérieur. Fab est au téléphone avec Aurélie pour la rassurer également. Là où il est, il ne perçoit pas la détresse de Sam. En se retournant, il croise et accroche mon regard, je sais qu’il vient de comprendre. Il accourt rapidement pour la voir. Je suis un peu tendu, j’attrape son bras au passage et le tire vers moi :

        — Fabien, tu te démerdes comme tu veux mais tu vas devoir faire un choix, et vite.

        Il retire son bras d’un coup sec en me regardant droit dans les yeux, je sais qu’il a fait son choix. Et je ferai de mon mieux pour les soutenir, ils font partie de ma famille.

        Il est 20 heures quand j’arrive chez moi, tout le groupe va bien et se remet doucement de ses émotions. L’attaque a été rude. Pierre m’a appelé plusieurs fois pour prendre de nos nouvelles. Du côté des manouches, rien n’a bougé. Par contre, Sdarise semble avoir été pas mal agité aujourd’hui, il a multiplié les allers-retours en scooter, chaque fois avec deux de ses hommes pour assurer sa protection. Quand je me pose enfin, les enfants sont dans leur chambre en attendant le repas. Sonia se dirige tranquillement vers la cuisine pour les préparatifs.

        — Tu veux que je t’aide, So ?

        — Non merci, repose-toi, ne t’inquiète pas, ça va aller vite.

        Seul, assis sur mon canapé, au calme, quelque chose me perturbe : le silence. Toute la violence des bruits de la journée tourne dans ma tête, subitement, sans raison particulière. Je suis surpris par cette situation, tout allait bien pourtant. J’entends les bruits d’armes automatiques au loin dans le couloir de mon appartement. Des gouttes de sueur perlent sur mon front, il me faudra quelques instants pour comprendre que mon fils joue à Call of Duty sur sa console de jeu. Je n’ai pas envie d’entendre cela, pas maintenant, je me lève pour lui demander d’arrêter. Quand j’ouvre la porte il joue tranquillement, affalé sur un coussin à même le sol. Il se retourne vers moi avec un grand sourire :

        — Ah, cool, tu veux jouer ?

        Mon malaise ne doit pas se répercuter sur eux, cette prise de conscience m’aide à redescendre immédiatement.

        — Eh, c’est cool mon grand, par contre je suis un peu fatigué, tu peux jouer avec ton casque s’il te plaît ? J’essaye de me reposer au salon.

        — Ouais pas de problème, je vois bien que tu as peur de te mesurer à moi. dit-il en rigolant.

        — Oui, ça doit être ça… Je te laisse t’entraîner pour éviter de t’humilier.

        Je repars en fermant la porte derrière moi.

        Parfois, je me demande pourquoi je fais ce travail. Je pourrais être comme monsieur Tout-le-Monde, profiter de la vie sans me préoccuper de ce qu’il se passe. Parfois, je l’envie, monsieur Tout-le-Monde, surtout à cet instant précis. Je retourne au salon où Sonia m’attend avec deux verres et une bouteille de vin, un petit Mercurey, un bourgogne que j’affectionne particulièrement.

        — Tu vas bien ? Tu transpires ?

        — J’ai eu un coup de mou auquel je ne m’attendais pas.

        — Tu veux m’en parler ?

        Elle s’approche et me prend dans ses bras.

        — Ça va aller, je te remercie, je me suis retrouvé dans le calme au salon et le silence m’a perturbé, je ne saurais dire pourquoi. Les tirs du jeu de Maxime m’ont mis vraiment mal à l’aise, j’entendais tirer au loin sans savoir d’où cela venait, il m’a fallu du temps pour comprendre que c’était la console de jeux.

        Son étreinte se fait de plus en plus forte, sa façon de me signifier sa présence, son soutien. Yasmine descend, nous rejoint dans le salon et s’approche de nous, et à son tour m’enlace en me serrant. Mon grand arrive avec son casque de gamer sur la tête et se joint à nous sans poser de question. Bien qu’il n’ait pas été avec nous cet après-midi, il a suffisamment de maturité pour comprendre à quel point l’expérience a été troublante pour tout le monde. Ce moment d’intimité familiale me semble durer une éternité.

        — Sinon, on mange quoi ? lâche Max en souriant.

        Nous éclatons tous de rire, en nous séparant pour dresser la table. Je sais que tous les copains du groupe ne sont pas seuls, j’espère qu’ils vont tous bien.

      

    

    
    

      
        1. Abréviation pour sous-marin, véhicule de police qui sert à faire de la surveillance discrète.

      
      
        2. Douilles.

      
      
        3. Tir visant le sol pour éviter que les balles ricochent.
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        Le gérant du bar où la fusillade a eu lieu s’épanche sur l’événement à qui veut l’entendre. La PJ vient de le convoquer, les enquêteurs ayant eu vent de l’éventuelle présence de Sdarise dans l’établissement.

        Sebastian sait pertinemment qu’il va finir chez les flics en audition, voire en garde à vue à cause de ce type. Tant pis pour lui, le tenancier avait été prévenu le jour du flingage.

        Il sait que la police est à ses trousses. Il a multiplié, en vain, les déplacements pour essayer de lever un dispositif. Assis dans une des pièces discrètes de la salle de billard, Sebastian élabore la suite à donner, avec Marko et deux autres gars.

        — Je voulais un bain de sang pour venger Viktor, à part le compactage de l’autre connard et ses chiens nous n’avons rien fait.

        — En même temps, on pouvait pas fumer les Gitans vu l’affaire qu’ils nous amènent !

        — J’en conviens.

        Sdarise prend une gorgée de vodka puis tape son paquet de cigarettes souple pour en extirper une clope. Il l’allume dans la foulée avec le briquet qui se trouve sur la table. Sebastian tire une longue bouffée qu’il exhale en direction du plafond.

        — Le problème, voyez-vous… dit-il, tirant sur sa cigarette, compacter un mec, n’importe qui peut le faire, c’est un règlement de comptes, pas un message. La preuve en est que notre gérant de bar commence à bavasser dans tous les coins.

        Les muscles de son visage émacié bougent au fur et à mesure que ses mâchoires se crispent. – Le message, ne jamais sous-estimer le message.

        — On fait quoi, du coup ?

        — Nous, rien, on ne bouge pas d’ici. Tu fais venir nos trois gars qui s’occupent du dépôt dans le 95.

        — On fait un bon carnage en mitraillant le bar ? demande Pero, le cousin de Marko.

        Sdarise le regarde longuement, il semble être déçu de cette remarque.

        — Avec l’attentat d’aujourd’hui, surtout pas, Pero, vu le temps que tu passes avec moi et ton cousin j’attends mieux de toi.

        Pero baisse la tête.

        — Le rade ferme à minuit, vous le butez dans l’arrière-cour et vous cramez l’établissement.

        — D’accord Sebastian, je passe le message, on fait ça quand ?

        — Il est 21 heures, dans trois heures.

        — D’accord, je vais leur dire de se préparer.

        — Il va y avoir des flics partout, dis-leur de venir en deux-roues et séparément.

        Marko sourit et lui pose la main sur l’épaule :

        — T’inquiète pas patron, on connaît par cœur tes consignes.

        — Va dire ça à Pero, mon ami.

        Marko rigole sous le regard de son cousin. Puis Sebastian se lève et se dirige vers son bureau. Une femme l’attend à demi nue sur le canapé, sa robe à moitié ouverte ne laisse aucun doute sur l’absence de sous-vêtement. À peine est-il assis qu’elle se positionne à califourchon sur lui tout en l’embrassant.

        — Tu as l’air pensif, mon amour.

        — J’ai un travail difficile, tu le sais.

        — Oui et je ne te demande rien, bien entendu, tu le sais.

        — C’est le deal.

        Elle sourit en le regardant dans les yeux, les mains de Sebastian font glisser le haut de sa robe sur ses épaules, laissant apparaître sa poitrine dans laquelle il s’empresse d’enfouir son visage.

        — Sebastian, dit une voix derrière la porte.

        — Putain, quoi ?

        — Viens s’il te plaît, c’est important.

        Il se relève d’un coup en portant Livia dans ses bras avant de la reposer délicatement sur le fauteuil.

        — J’arrive, ma belle.

        Elle ne dit rien, se contentant de caresser ses seins en le regardant droit dans les yeux tandis qu’il recule en direction de la porte.

        Quand il l’ouvre, il se retrouve face à Marko qui ne peut s’empêcher de jeter un œil dans la pièce où se trouve Livia.

        Les deux hommes font quelques pas dans le couloir.

        — Les manouches viennent de m’appeler, ils ont un problème, explique Marco.
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        Une attaque de fourgon est irréalisable sans complicité interne, tout le monde le sait. Laurent a prévu son changement de vie depuis des mois. Célibataire, en location dans un meublé, il est capable de décrocher à tout moment. Sa part du braquage doit s’élever à un million d’euros, une somme énorme surtout en liquide, qu’il sera difficile d’écouler discrètement n’importe où. En fin stratège, Laurent a prévu son exfiltration en bateau vers un paradis fiscal, le jour même du casse. Depuis des mois, il planifie l’ensemble de son opération avec son ancien collègue et ami David, avec qui il a officiellement coupé les ponts suite à une rixe dans la salle de pause de l’entreprise. C’est à cette occasion que David a d’ailleurs été licencié, une idée simple pour une couverture béton. Le projet avait mûri dans leurs têtes depuis l’affaire du vol de plusieurs millions par un convoyeur qui avait tout simplement faussé compagnie à ses collègues en partant avec le fourgon.

        David est complétement taré, du moins c’est ce que Laurent et ses collègues ont tous pensé à son arrivée. Mais à force de le côtoyer, son opinion a vite évolué le concernant. David est en effet beaucoup moins fou qu’il ne le paraît, ou plutôt qu’il ne le laisse paraître. Laurent se demande si cette réputation de pseudo-folie ne sert pas à couvrir son génie. Un fou ne va pas en prison en France. Il a un talent pour l’anticipation, toujours plusieurs coups d’avance comme aux échecs.

        Quand son téléphone professionnel sonne, Laurent hésite avant de se résigner à répondre. Inutile d’éveiller les soupçons la veille du grand jour.

        — Oui, j’écoute.

        — Salut Laurent c’est Malik, on a un changement pour demain sur le passage de certains fourgons sur la zone du 11e arrondissement. Le secteur est complétement bouclé suite aux attentats.

        Laurent comprend immédiatement la situation, comment n’y a-t-il pas pensé en écoutant les informations… Le fourgon qu’ils doivent braquer doit passer dans le secteur, des gouttes de sueur naissent sur son front.

        — Tous les fourgons sont concernés ? demande-t-il.

        — Tu sais bien que nous ne pouvons pas en parler au téléphone, Laurent.

        Quel con ! Il vient de commettre une erreur, Malik s’en souviendra devant les flics.

        — Oui excuse-moi, je faisais autre chose quand tu m’as appelé, je pars de chez moi, j’arrive dans trente minutes.

        — Super, parfait, à tout à l’heure.

         

        Quand Laurent arrive à son travail, tout a changé, pour des raisons de sécurité le montant a été modifié ; il ne reste plus que la moitié des fonds, soit 3,5 millions. Le fourgon qu’il vise partira finalement dans trois jours. Il passera par le périphérique et non par la ville. Tout est à revoir, même l’attaque ; vu le nombre de personnes engagées, on arrive à 600 000 euros par tête. Pour prendre vingt ans de taule, autant rester dehors et bosser en liberté. Le jeu n’en vaut plus la chandelle pour lui, à voir ce qu’en pensera David.

        Le téléphone jetable de David sonne plusieurs fois avant qu’il daigne répondre.

        — Putain, pourquoi tu m’appelles ?

        — C’est la merde à cause de l’attentat, les itinéraires des fourgons viennent de changer.

        — De quoi tu parles, putain, quel attentat ?

        — Écoute-moi David, je te dis que le fourgon ne passera pas par l’itinéraire prévu, il empruntera le périphérique sur 90 % du trajet et partira dans trois jours… pas avant.

        — Eh bien c’est parfait le périph, on aura plus de place pour se le faire, t’inquiète, on va gérer.

        Laurent n’arrive pas à contenir son anxiété, la décontraction de David l’exaspère :

        — Mais David, le périphérique c’est toujours blindé, rien à voir avec la petite rue où on avait prévu l’attaque ! Il y aura plus de monde, plus de caméras et plus de flics.

        — Arrête de flipper, bordel, et donne-moi l’itinéraire, je me charge de l’attaque, toi des infos comme nous l’avons convenu dès le départ. Alors arrête de me casser les couilles.

        — Il faut différer l’attaque, l’itinéraire n’est pas le seul problème.

        — Pardon ?

        — Vu le contexte, ils ont décidé de ne transporter que la moitié de la somme initialement prévue, le fourgon chargera 3,5 millions, pas un euro de plus.

        Un long silence plane, la voix de David est étonnamment posée, mais son cerveau en ébullition :

        — O.K., effectivement ça change tout, balance-moi l’itinéraire, je vais regarder si on peut taper le fourgon sur les 10 % du trajet urbain. Pour le moment je ne sais pas si on laisse tomber, je dois en discuter avec les autres, reste à côté de ton téléphone, je t’appelle plus tard.

        Il coupe son mobile avant de le remettre dans sa poche.

        David est coincé. Il aurait dû sortir de la pièce où se trouvent Farko et Ibrahim en voyant le numéro de Laurent s’afficher sur son Smartphone. Mais il ne peut pas leur faire à l’envers sans rien dire. Laurent parle fort, ses acolytes ont certainement capté une partie de la conversation. Pour couper court à d’éventuelles questions, il prend immédiatement la parole pour garder la maîtrise.

        — Bon, il y a eu un attentat cet après-midi, dans le 11e arrondissement. Les fourgons changent d’itinéraire, le secteur étant bouclé pour le moment. Notre fourgon va passer exclusivement sur le périphérique et ne transportera que la moitié de la somme du départ, soit 3,5 millions.

        Les visages de Farko et Ibrahim s’assombrissent. David enchaîne immédiatement, ne leur laissant pas le temps d’en placer une :

        — Divisé par six, on tombe dans les 580 chacun, ça change des 1,2 prévus, à vous de voir si vous voulez le faire, perso, moi, j’en suis.

        — Je marche aussi, il me faut cet argent, lâche Ibrahim.

        Farko ne répond pas, il regarde le sol, songeur.

        — Je dois contacter mes deux cousins avant de me prononcer.

        Il se lève et se dirige vers la porte.

        — Tss tss tss, reste avec nous Farko, je me suis pas caché quand mon contact m’a appelé, j’en attends de même de ta part.

        — Ça veut dire quoi ? T’insinues quoi, là ?

        — Juste que tu vas appeler tes cousins devant nous, c’est tout.

        Farko compose le numéro et met le haut-parleur, ça ne sert à rien de discuter avec l’autre taré.

        — Aureliano, c’est Farko, je suis avec David et Ibrahim, on a un problème avec le truc de demain.

        Aureliano garde le silence, Farko n’est pas le seul.

        — C’est quoi, le problème dont tu parles ?

        — Il n’y aura que la moitié et l’itinéraire a changé.

        — Putain, t’es sérieux ?

        — À ton avis ? David et Ibrahim sont toujours partants et nous demandent notre position.

        — Je te rappelle… Salvino n’est pas avec moi, j’attends son retour dans dix minutes.

        — O.K., fais vite.

        Aureliano s’assoit sur le canapé à côté de Salvino qui le ne le quitte pas des yeux.

        — On est grave dans la merde amigo, y a plus que 3,5 dans le fourgon.

        Les deux cousins se regardent en se remémorant le marché passé avec Sdarise : « 3,5 millions d’euros messieurs, pas un centime de moins, c’est le montant que nous avons défini pour être quittes.

        — S’il y a moins que les sept millions dans le fourgon je m’en branle, notre deal c’est les deux connards vivants et 3,5 millions d’euros. »
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        Sebastian est de retour dans son bureau. Il claque la porte tout en s’approchant de Livia qui l’attend toujours sur le canapé. Arrivé à sa hauteur, il la prend délicatement mais fermement par les cheveux. Surprise, elle pousse un petit cri en se laissant guider. Il la fait basculer en avant, le visage sur son bureau, tout en lui arrachant sa robe. Son étreinte sera brutale et rapide. Apeurée, elle n’ose dire un mot. Conscient de sa façon d’agir, Sebastian se radoucit en l’embrassant tendrement tout en la guidant vers le canapé, il peut lui accorder une bonne heure avant de partir déverser toute sa haine sur le camp de Salvino et Aureliano. Il a bien compris la problématique des deux Gitans. En tacticien roué, il sait parfaitement que les deux braqueurs vont s’enfuir avec tout le butin s’il ne leur laisse rien sur l’attaque du fourgon. L’organisation se contentera de la moitié et des deux assassins de Viktor. De toute façon, ses plans ne changent pas, tout le monde va y passer, l’équipe de six sera réduite à néant.

        Les deux amoureux finissent exténués, affalés sur le canapé. Elle l’embrasse tendrement dans le cou tout en lui caressant la joue.

        — Tu as l’air contrarié, mon amour ?

        — Un contretemps professionnel.

        Elle le regarde sans rien dire, elle hésite avant de lui poser la question :

        — Quels plans ?

        — Apporter un gros coup à mes chefs, ce qui me permettrait de retourner enfin chez moi et d’arrêter de gérer toute cette merde, lui répond-il en la dévisageant.

        — Et tu… tu m’emmènerais avec toi ?

        Ses yeux bleus plongent dans le regard noir de Sebastian qui soutient son regard en souriant.

        — Mais tout va dépendre de toi ma belle, uniquement de toi.

        Livia est vraiment folle amoureuse de lui, mais elle doit faire attention de ne pas se brûler les ailes. Sebastian est une personne mauvaise et dangereuse, très dangereuse. Livia se sent rassurée, elle retrouve la personne qu’elle aime. Ce qu’elle n’avait pas vu venir, c’est l’amour qu’elle éprouve pour lui.
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        Je regarde les noms et les visages des victimes qui défilent sur mon écran de télé, hommes, femmes, enfants… Personnellement, j’aurais préféré regarder autre chose mais ma femme et mes enfants éprouvent le besoin de savoir pour avancer. Chacun son mode de fonctionnement. Quoi qu’il arrive, je garderai pour moi les détails de l’intervention, notamment la balle dans le casque et celle du gilet. Tôt ou tard ils auront cette information, mais pour le moment je pense qu’ils n’ont pas besoin de le savoir. Sonia me connaît par cœur, elle sait que j’ai besoin de m’occuper pour ne pas ressasser le passé.

        — Et ton dossier PJ, tu en es où ? me demande-t-elle à l’oreille.

        — Mes copains des RG planquent dessus… On attend un gros truc sans savoir exactement quoi.

        — Si tu as besoin d’y aller, n’hésite pas, nous ça va aller, ne t’inquiète pas… nous savons que nous pouvons compter sur toi.

        Je l’embrasse délicatement sur le front, pour l’instant rien ne bouge du côté de Sdarise, je vais profiter du temps mort pour faire souffler le groupe au maximum. On se remettra dessus rapidement en fonction de l’évolution.

        Tout le groupe a répondu unanimement à mon message. Si le dossier bouge, ils seront tous sur le pont avec moi, comme toujours. Je prends des nouvelles de chacun. Le gros passe la soirée avec sa famille et celle de Lucas. Djamel est chez ses parents, également en famille. Je n’arrive pas à joindre Fab et Sam, j’insiste lourdement depuis une heure, le reste du groupe fait de même. Si je n’ai pas de réponse dans le quart d’heure, Lucas et le gros iront chez Fab et je passerai chez Sam.

        — As-tu des nouvelles de Fab et Sam ? me demande ma fille.

        — J’attends toujours.

        Mon téléphone sonne, c’est un appel vidéo de Fab, je me lève pour m’isoler dans ma chambre.

        Je vois apparaître le visage de Fabien et de Samantha sur l’écran, leurs visages sont marqués. Je devine qu’ils ont beaucoup pleuré.

        — Salut chef.

        — Ah ! Me voilà rassuré, enfin, ça va les amoureux ?

        Ils sourient en se regardant, Sam s’essuie les yeux avant de poser sa tête sur l’épaule de Fab.

        — J’ai quitté Aurélie définitivement pour être avec Sam.

        — Je suis séparée depuis un mois de mon côté.

        — Nous voulions te le dire de vive voix, vu que tu étais plus ou moins au courant.

        — Oui effectivement, comme le reste du groupe d’ailleurs, vous pouvez remercier le gros de m’avoir ouvert les yeux car j’étais parti pour vous satelliser, comme vous vous en doutez. Cependant, tant que votre vie perso n’interfère pas avec le boulot, cela vous regarde.

        — Merci Seb.

        — Ça va aller, Sam ?

        Elle souffle légèrement avant de me répondre, en regardant Fabien.

        — Oui c’est passé, j’ai beaucoup pleuré, nous avons beaucoup pleuré d’ailleurs, dit-elle en donnant un coup de coude à Fab.

        — Oui j’avoue, dit-il en rigolant.

        — Et là c’est nickel, tout va bien, on attend de se faire Sdarise avec impatience.

        Je retourne tranquillement au salon toujours en visio, et m’assois sur le canapé où tout le monde peut voir le charmant petit couple enfin officiel. Il est 22 heures quand je raccroche. Les enfants vont se coucher pour être en forme le lendemain. Nous ne traînons pas non plus pour nous isoler avec Sonia… Quand je m’endors, la douleur dans ma nuque est toujours aussi présente malgré les médicaments. Certes, le doc m’a donné une minerve au cas où, mais bien sûr je ne la mettrai pas et ne m’arrêterai pas de bosser. Pas maintenant… pas avant de faire tomber Sdarise.

        Il est à peine minuit quand mon téléphone sonne, machinalement ma main saisit l’appareil que je pose toujours au même endroit. Cependant, il me faut un certain temps pour parvenir à décrocher. Je dormais comme une masse, depuis des heures me semble-t-il.

        — Seb, c’est Pierre. C’est le bordel, plusieurs motos viennent d’incendier les caravanes du camp… On n’a rien pu faire… Les mecs sont arrivés tous feux éteints. Ils ont allumé et balancé des cocktails Molotov et sont repartis en deux deux1.

        — C’est Sdarise ?

        — Va savoir… par contre c’est pas tout.

        — Accouche.

        — Le bar où est mort Viktor est en train de cramer également.

        — Mais non !

        — Le proprio a été trouvé dans l’arrière-cour avec un chargeur dans le corps, au moins quinze impacts dont une grande partie dans la tête.

        — Il commence sa vendetta, mais je ne vois pas le rapport avec le camp, pourquoi mettre le feu à des caravanes ? Un message pour Salvino et Aureliano, peut-être ?

        — Va savoir ! En tout cas rien ne bouge du côté de l’hôtel des manouches, on est toujours dessus, si ça bouge on compte toujours sur vous les gars.

        — Bien sûr, ne t’inquiète pas, nous serons là au complet.

        — Je n’en doute pas, bonne nuit.

        — Merci, camarade.

        Je repose le téléphone et me rendors immédiatement, Sdarise attendra demain.

        Huit heures… J’entends le bruit du micro-ondes qui résonne dans la cuisine, je me lève tranquillement pour aller déjeuner avec les miens qui sont déjà tous prêts. Yasmine a toujours des douleurs mais rien de méchant, heureusement. Elle a tenu à aller en cours pour ne pas rester seule à la maison. Je sais qu’elle a besoin de voir du monde pour se vider la tête des événements d’hier. Bien que nous ayons tout fait pour qu’ils ne passent pas aux urgences et que leur soit évitée la vue de ce macabre spectacle, nous n’avons pas pu la protéger des informations balancées sur les réseaux sociaux, souvent peu scrupuleux.

        Ma nuque demeure encore endolorie malgré les bienfaits de cette nuit de repos, et j’imagine que cela ne va pas s’améliorer au cours de la journée avec la reprise d’activité.

        Tout le monde décolle à 8 h 30. Après une bonne douche, je me rends au bureau afin de récupérer un nouveau gilet lourd, celui d’hier est parti au labo pour expertise.

        Le groupe arrivera tranquillement en fin de matinée pour notre débrief suivi d’une réunion avec les autorités. Nous nous remettrons sur Sdarise dès que possible. Pour le moment rien ne presse, il faut attendre que les infos tombent. Les RG ont travaillé toute la nuit. Pierre est rentré vers une heure du matin, relevé par un autre groupe. Il reprend le dispo en fin de matinée avec son équipe de la veille. Nous recommencerons à mixer les groupes ce soir pour les soulager, sinon ils ne tiendront pas longtemps sur du H242.

        La matinée passe rapidement. Notre réunion a été avancée vu que l’ensemble du groupe était présent dès 9 h 30, avec les croissants, encore une fois aimablement amenés par les derniers arrivants.

        À l’issue de la réunion, je consulte mes messages. Ma fille va très bien. J’ai demandé à son amie Sandrine de me tenir informé en cas de besoin. J’ai fait livrer des fleurs à ma femme et elle vient de les recevoir. Elle apprécie cette attention qui lui va droit au cœur, bien qu’elle préfère les chocolats ! Elle aura cette autre surprise ce soir. Je cherche activement un petit hôtel pour une future escapade en famille dans les prochaines semaines.

        Bien que le dossier de Sdarise ne soit pas bouclé, je prendrai exceptionnellement la liberté de partir avec les miens. Nous en avons besoin, et de la même façon je ne refuserai rien à mes gars.

      

    

    
    

      
        1. À toute vitesse.

      
      
        2. De service 24 heures d’affilée.
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        Sdarise se réveille tranquillement au côté de Livia et prend le temps de la regarder dormir. Sebastian, en bon stratège, a fait évoluer son plan d’action dans la soirée. Avec les flics à ses basques, autant rester confortablement au vert à la salle de billard. Sdarise voulait s’occuper en personne du camp de manouches, mais il était plus judicieux de déléguer. Ses hommes ont fait du très bon travail, après avoir attrapé le patron de bar et l’avoir tabassé méthodiquement en lui brisant les membres à la masse. En bons professionnels, ils ont pris soin de l’attacher et de le bâillonner pour limiter les cris. Une fois cette séance de torture achevée, le café a été incendié sous les yeux de son propriétaire. Avant de repartir tranquillement, un des Serbes a « terminé » le propriétaire en lui vidant un chargeur complet dans le corps.

        Le camp de manouches a été traité rapidement sans s’en prendre physiquement aux occupants ; ils se sont contentés de balancer leurs trois cocktails Molotov et ont déguerpi immédiatement.

        Cette virée a été effectuée de main de maître par d’anciens soldats serbes. Des types aguerris au combat qui ne demandaient qu’à travailler. Peut-être Sdarise les avait-il gardés trop longtemps enfermés dans les dépôts. Cela dit, on ne donne pas à des hommes comme ça des missions insignifiantes. Il les voulait pour de grands événements. Et il s’en profile à l’horizon.

        Livia se retourne doucement dans le lit, sa poitrine attire l’attention de Sebastian qui s’approche et s’en saisit à pleines mains, puis il caresse ses cheveux délicatement tout en souriant. Il est 10 heures… Le fourgon démarre dans une heure.
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        Neuf heures vingt. Aureliano et Salvino sortent de l’hôtel et se rendent directement derrière, dans la contre-allée, à la surprise des policiers qui les surveillent. Ils empruntent un passage étroit muni d’un système de barrière anti deux-roues. Les collègues des RG ne peuvent rien faire, ils viennent de se faire piéger comme des bleus. Les lascars montent dans une Mercedes grise qui démarre immédiatement. Farko est venu récupérer ses cousins. L’avertissement d’hier soir a été reçu cinq sur cinq, les deux Gitans ont préféré ne pas prendre les voitures qu’ils avaient préparées pour le coup. Avec Sdarise, tout est possible. Pour le moment, les flics sont le cadet de leurs soucis.

        La Mercedes roule rapidement en direction du point de chute de l’ensemble de la bande. Les quelques kilomètres sont avalés en peu de temps, les petites routes ne sont pas les plus empruntées à cette heure-ci. Quand la Mercedes s’arrête au repaire de David, Salvino et son cousin montent immédiatement dans une berline maquillée en taxi. Aureliano prend place à l’arrière du véhicule pour jouer le rôle du client tandis que son cousin conduit le véhicule. Farko garde la Mercedes, Ibrahim conduit une fourgonnette tandis que David utilise un 4 × 4 Land Rover. Le plan est simple, ils vont encercler et attaquer le fourgon blindé sur le périphérique. Une fois ce dernier immobilisé, ils se feront ouvrir les portes sous la contrainte puis chargeront les sacs de billets dans la fourgonnette à bord de laquelle Ibrahim et David prendront la fuite. Ils seront suivis par le véhicule des deux cousins et de Farko. Le Land Rover et la Mercedes seront incendiés sur place. Ils doivent taper le fourgon juste avant la sortie qui dessert l’autoroute A1. Cette sortie facilitera leur fuite une fois le coup réalisé.

        De son côté, sur son scooter, Laurent se dirige tranquillement vers la maison qui sert de planque à l’équipe. Il a prévu de charger l’argent sous la selle du véhicule, dans le top-case et dans son sac à dos. Il roule depuis une heure et emprunte un itinéraire dûment préparé pour éviter de se faire remarquer. Une fois arrivé sur place, il stationne dans le sens du départ pour s’éviter tout type de manœuvre, au cas où il devrait décrocher rapidement. Puis il se dirige vers un tas de bois dans lequel il soulève une grosse bûche avec une marque rouge. Dessous se trouve, comme le lui avait indiqué David, un pistolet avec un chargeur engagé. David risque d’en avoir besoin au cas où les manouches tenteraient de les baiser lors du partage. Une fois équipé, il entre dans la maison et attend tranquillement, mais pas très sereinement, que se déroule l’attaque. Si son plan fonctionne, ce soir il sera millionnaire et les pieds dans l’eau !
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        Quand Marc, Joseph et Erdal prennent leur service ils n’imaginent pas combien cette journée va être exceptionnelle pour eux. Erdal a été appelé deux heures auparavant pour remplacer Joël qui est souffrant. Les trois collègues se retrouvent au café en attendant de prendre la route. Erdal n’aime pas tourner avec les deux anciens, Marc et Joseph, ils ne sont pas motivés, il est temps pour eux de partir à la retraite. Les jeunes sont avides de conseils leur permettant d’avancer, de progresser. Toutes ces choses qui n’intéressent pas les deux bras cassés qu’il va se coltiner ce matin. Au vu du nombre de sacs, le montant doit être important ; Erdal a trouvé bizarre sur le moment que son chef confie cette mission à son équipage. Les deux anciens sont le plus souvent affectés aux transports sans valeur, un moyen de les occuper sans prendre de risque.

        Erdal va conduire le blindé toute la matinée, Marc va se caler à l’avant tandis que Joseph se postera à l’arrière, pour dormir tranquillement. Erdal a passé dix ans à l’armée avant de se retrouver à ce poste. Le boulot est sympa mais il a encore envie de s’éclater dans sa vie professionnelle. Il vient de réussir le concours de la police municipale et attend d’entrer en formation. Cette nouvelle perspective l’enchante vraiment et lui permet de garder sa motivation intacte. Pour l’instant, il doit prendre son mal en patience, effectuer sa mission journalière, et étudier l’itinéraire que les événements des jours précédents ont de facto considérablement modifié. Equipé de son gilet lourd, il s’installe au volant et dépose à ses côtés un fusil à pompe.

        — Pourquoi tu t’embêtes avec ça, jeune ? Joseph en a déjà un à l’arrière.

        Ça y est, il me fait la messe, pense Erdal, ça va être long…

        — La peur de manquer, tu sais bien que j’ai besoin de me rassurer, Marc, dit-il en souriant.

        — Mais ne t’inquiète pas Erdal, je suis là !

        — Oui, justement, répond Erdal ironiquement.

        Quand le fourgon sort de l’entrepôt et rejoint son itinéraire, il est 10 h 30.
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        Perdu dans mes sites de réservation d’hôtel, je mets du temps pour décrocher et consulter WhatsApp. Un message attire de suite mon attention et me fait bondir de mon fauteuil. « Les gars ! Les deux manouches se sont arrachés par l’arrière de l’hôtel et ont été récupérés par une voiture. On les a perdus ! » L’ensemble du groupe se tait, Lucas qui vient d’arriver me regarde d’un air interrogateur.

        — Les manouches nous ont piégés. On les a perdus…

        — Fais chier !

        — C’est pas bon ça, ils préparent évidemment quelque chose ! Ils ont dû choisir l’hôtel en fonction de la possibilité de s’arracher comme ils viennent de le faire. Ils nous ont bien eus, les bâtards.

        Mon téléphone sonne… Pierre Dragon. Je m’écarte du groupe pour être plus au calme.

        — Ouais, Pierre.

        — Je suis vert, on s’est fait avoir, dit-il d’une voix dépitée.

        — Nous n’aurions pas fait mieux, franchement. Personne ne pouvait prévoir la suite, même si nous savions que quelque chose se tramait, malheureusement.

        — Pour le coup oui, il ne nous reste plus qu’à attendre. Avec un peu de chance, ils vont récupérer leurs voitures plus tard.

        — J’y crois pas trop, franchement. Ça ne sert à rien de rester dessus maintenant. On va regarder tous les faits commis aujourd’hui pour essayer de faire un lien.

        — Les types ne prendront pas le risque de retourner au placard pour un petit coup.

        — Non, ça sent le gros coup.

        — Nous sommes d’accord, dit Pierre. Rien ne bouge du côté de la salle de billard, Sdarise et son groupe n’en sont pas sortis depuis hier soir.

        — Les Serbes ont peut-être juste fourni du matos ?

        — Tout est possible, cependant pour commencer à bien connaître Sdarise, je ne pense pas qu’il fournisse des armes à des manouches pour faire un coup alors qu’il est en plein règlement de comptes. Il va préférer ne pas attirer l’attention sur lui, surtout en fournissant des moyens pendant cette période.

        — Sauf s’il en croque1…

        Je réfléchis. Tout est peut-être lié, mais je ne trouve pas le lien !

        — Bon sang, tu ne sens pas qu’il nous manque un truc pour tout regrouper ?

        — Je n’arrête pas de chercher. J’ai deux trois idées mais il manque une pièce.

        — Balance… j’ai une hypothèse aussi, on va voir. Je mets le haut-parleur pour faire partager aux copains du groupe.

        Par gestes, je demande aux gars d’écouter.

        — Mon indic, le garagiste qui me balance des infos de temps en temps, me dit qu’il y a des manouches qui cherchent des armes et qu’il les a orientés vers les Serbes. L’affaire commence par un flingage dans un rade où un Serbe se fait buter. Le nom de Sdarise circule, il aurait été présent pendant la fusillade. On filoche les Serbes jusqu’au McDo qui se trouve à proximité de la casse auto avant, hypothétiquement, de se faire lever par Sdarise dans le fast-food. Le soir même, on retrouve le corps du garagiste « compacté » dans une voiture avec ses chiens dans cette même casse auto. Sdarise reçoit dans ses locaux deux pointures du braquage, Aureliano et Salvino, et le soir même le patron du rade se fait exécuter et leurs caravanes crament. Pour couronner le tout, les deux Gitans nous plantent sur le dispo.

        Pierre marque un temps d’arrêt avant de poursuivre :

        — Donc, plusieurs choses me viennent à l’esprit : les Gitans ont peut-être passé un accord avec Sdarise pour faire leur coup ? Ou alors ils sont venus répondre de la mort de Viktor ? Si Viktor est mort à cause d’eux, il va les faire raquer et les buter après, c’est certain, par contre la grande question, c’est quelle action ils vont mener, un gros coup j’en suis sûr, mais lequel…

        — Écoute Pierre, j’en suis arrivé à ta dernière hypothèse, d’autant plus que le commandement de la première a les mêmes informations que nous ; il a un tonton dans le tour, mais il ne m’a rien lâché de plus.

        — Donc mon ami, on va attendre, on se tient au jus. On va décaler sur Sdarise pour remplacer tes gars dans la matinée.

        — D’accord amigo, on se retrouve sur place.

        Les gars me regardent tous sans rien dire, aucun n’a l’air de vouloir poser de questions.

        Nous sommes interrompus par l’arrivée des patrons avec qui nous débriefons l’intervention de la Bastille, en présence des psys de la boîte et des différents intervenants. Les collègues de mon trinôme d’hier nous rejoignent en fin de débrief. C’est un moment fort. Tous vont bien et continuent à travailler tout en restant en retrait des interventions. L’initiative est bonne, me semble-t-il ; il est important de ne pas perdre pied, entouré par ses collègues et amis. Les psys font un travail formidable en prenant également en compte l’entourage familial, souvent indirectement impacté. La matinée se poursuit tranquillement sur une note positive. Je ne force pas le destin en faisant décaler les gars tout de suite sur le dispo. J’ai avisé Pierre par correction. Les moments sympas sont rares en ce moment… autant ne pas s’en priver !

        Je discute avec mon supérieur direct de différents points d’organisation concernant mon groupe. Alors que j’allais insidieusement tenter de connaître sa position concernant le nouvel arrivant qui pose problème pour le groupe, un des collègues de mon trinôme de la veille entre en trombe dans le bureau, sa radio Acropol2 à la main. Il est pâle et ne dit rien. Sa radio s’en charge : « Coups de feu sur le périph extérieur porte de la Chapelle… Ça tire dans tous les sens… collègues en difficultés, collègues en diff… ». On entend distinctement les détonations. Et des bruits de rafales qui, à la radio, semblent plus lointains. Mais des bruits qui ne trompent pas : c’est du AK-47. « C’est reparti ! » lâche le collègue qui tient la radio.

      

    

    
    

      
        1. S’il est intéressé aux bénéfices de l’opération.

      
      
        2. Système de communication radio employé par la police.
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        Le fourgon roule tranquillement jusqu’au périphérique où le flux des automobilistes parisiens est bien moindre qu’en début de matinée. Erdal se cale sur la deuxième voie de circulation pour ne pas être ralenti par les voitures qui sortent et entrent sur le boulevard. Depuis sa réflexion, Marc ne dit rien, ce qui ne manque pas de le faire sourire intérieurement. Joseph doit certainement pioncer à l’arrière vu qu’il ne dit rien non plus. Autant qu’ils se taisent plutôt que les entendre geindre toute la matinée sur les conditions de travail et leurs rombières. Erdal a tout loisir de penser à sa vie future au sein de la police municipale. Dans sa boîte, il a sympathisé avec beaucoup de personnes qui riaient tout le temps mais devenaient ultraprofessionnels quand il le fallait. C’est de cette façon qu’il envisageait sa profession. Le job n’est pas des plus faciles, mais il suffit de peu de chose pour en améliorer les conditions. Perdu dans ses pensées, il garde un minimum de vigilance en scrutant ses rétroviseurs pour détecter d’éventuels poursuivants. Mais il ne remarque pas les véhicules qui commencent à l’entourer progressivement tout en demeurant dissimulés dans la circulation. La fourgonnette conduite par Ibrahim se trouve juste devant le fourgon. La Mercedes de Farko, elle, assure le côté gauche, alors que David se trouve en position latérale droite pour couper une éventuelle sortie du fourgon hors du périphérique. La berline, maquillée en Uber, est à l’arrière. Ils avaient prévu ce positionnement mais n’avaient pas écarté la possibilité de devoir s’adapter à la circulation, afin d’éviter toute manœuvre qui pourrait attirer l’attention.

        La tension monte alors que le fourgon se rapproche de la porte d’Aubervilliers. L’équipe utilise des petits talkies-walkies qui permettent de communiquer en direct. « Un kilomètre… On approche les gars… Tenez-vous prêts », annonce David. Son fusil d’assaut est sur le siège avant, dissimulé sous une veste. Il porte une grosse doudoune pour dissimuler son gilet pare-balles. Tout est calé mais la position des manouches à l’arrière ne lui convient pas. Il monte en pression sur sa radio pour le faire savoir. « L’Uber… Tu dois plus coller le fourgon, sinon un véhicule va s’intercaler ! » Les deux Gitans ne prennent même pas la peine de lui répondre, ils connaissent le personnage et laissent leur cousin gérer.

        — T’inquiète pas David, ils vont serrer dès qu’on braque, lui dit Farko.

        — Putains d’amateurs, bordel ! s’énerve David.

        Erdal a le regard figé dans son rétroviseur de droite, le passager d’un 4 × 4 parle dans une radio. Au début, il avait pensé à un Smartphone, mais la façon dont il utilise l’appareil ne laisse aucun doute. Après une brusque poussée d’adrénaline, son rythme cardiaque accélère. Il connaît parfaitement ce genre de sensation pour l’avoir plusieurs fois vécu à l’armée, lorsqu’il conduisait son blindé léger en OPEX1 dans des zones de guerre. Il regarde une dernière fois dans son rétroviseur, cette fois il en est certain, le chauffeur du Land Rover porte des gants. Ils vont se faire braquer !

        — Marc, Joseph, on va se faire braquer, dit-il en accélérant progressivement.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes, gamin ? Marc regarde dans tous les sens.

        — Sur ta droite, le 4 × 4 Land Rover, le mec conduit avec des gants et communique avec une radio. Alerte le central, vite.

        — Calme-toi, calme-toi, c’est juste un type qui s’énerve sur son téléphone, répond Marc en regardant dans son rétro.

        — Mais on tient pas son téléphone comme ça, enfin !

        — Joseph, regarde par l’arrière si tu vois quelque chose de particulier.

        — Marc, je vois le mec dans le 4 × 4, il parle dans une radio, le jeune a raison.

        Marc reste figé ; en presque trente ans de service, il n’a jamais rien vécu de la sorte et se retrouve dépassé par les événements.

        — Mais non pas maintenant, lance-t-il, je suis à la retraite dans quelques mois, pas maintenant.

        — Balance le message, Marc ! »

        Erdal accélère de plus en plus, il actionne son clignotant pour changer de file afin de se rabattre sur la droite et sortir à la prochaine porte. Mais le 4 × 4 accélère, l’empêchant de se rabattre, il est bloqué et n’a pas d’autre choix que de continuer en direction de la porte de la Chapelle. Impossible d’accélérer pied au plancher, la densité de la circulation l’empêche de lancer l’énorme masse de son véhicule.

        — Centrale de Fourgon 8, on… on se fait attaquer sur le périphérique.

        — Votre position, fourgon 8 ?

        — Porte de la…

        Un grand bruit sur le côté droit retentit dans tout le fourgon et l’empêche de finir sa phrase. David les percute alors avec son 4 × 4. « Freine Ibrahim, bloque-le ! » La fourgonnette freine brusquement devant le fourgon. Le chauffeur, omnubilé par les véhicules qui les agressent latéralement, est surpris et il pile. Le transfert de masse projette les deux convoyeurs vers l’avant, Joseph fait une roulade à l’arrière du véhicule. Les sacs de billets amortissent sa chute. Erdal ne remarque pas les autres véhicules qui l’encagent. La Mercedes de Farko est sur sa gauche tandis que la berline le bloque à l’arrière. La perte de vitesse brutale et la présence de la camionnette devant le forcent à ralentir brutalement. Erdal regarde sur sa gauche et comprend la manœuvre. Il décide d’appuyer sur l’accélérateur sous les hurlements de Marc à la radio. Le fourgon percute la camionnette qui freine toujours pour essayer de l’arrêter. Ibrahim est secoué violemment mais il sait qu’il doit stopper le fourgon. « Faut flinguer les pneus ! » hurle David. Ibrahim saisit son arme qu’il cale entre son rétroviseur et le montant de la portière, avant d’arroser copieusement le fourgon. Le pneu avant gauche explose sous les projectiles et déstabilise le fourgon qui vient taper le côté du 4 × 4 ; ce dernier résiste en braquant ses roues pour contenir le choc. À l’intérieur du fourgon, c’est la panique, les impacts sur le véhicule ont encore fait monter la pression d’un cran. « Marc, tire par la meurtrière de la porte ! Tire, bordel ! Tire ! » Erdal essaye de le faire réagir mais sans succès.

        L’opérateur qui gère les messages radio du fourgon vit la scène en direct. Il entend le message en boucle de Marc qui prononce toujours la même phrase, comme un disque rayé, avec en fond son collègue qui lui donne des instructions auxquelles il est incapable de répondre. « Mais putain, tire ! Sinon tu vas jamais l’avoir ta retraite, connard ! » Un déclic vient de se produire, le vieux lâche sa radio et ouvre la meurtrière pour tirer sur le 4 × 4 qui est collé à eux. Les détonations résonnent dans l’habitacle et secouent les deux convoyeurs. Les projectiles se logent dans le capot et le pare-brise sans atteindre David. En perte totale de vitesse, le blindé s’immobilise cinquante mètres avant la sortie en direction de l’autoroute A1.

        Marc insère son deuxième chargeur et continue de tirer sur le Land Rover sans toucher le chauffeur, la quasi-totalité des projectiles se fiche avec des gerbes d’étincelles dans le capot du véhicule d’où commence à s’échapper une légère fumée blanche. Farko sort de la Mercedes et mitraille à son tour le côté conducteur du fourgon. Erdal prend le fusil à pompe et vise le chauffeur de la Mercedes par sa meurtrière. Le projectile tape le toit de la voiture en ricochant pour finir sa trajectoire dans le cou de Farko qui part à la renverse. Aureliano et son cousin arrivent, ripostent et tentent de l’extraire jusqu’à leur véhicule. Joseph, le convoyeur qui se trouve à l’arrière, vide son chargeur sur les trois hommes et touche Farko à la jambe. Salvino riposte, obligeant Joseph à cesser le tir. « Ah ! Suis touché à la jambe », hurle Farko qui monte péniblement à l’arrière de l’Uber.

        Ibrahim est descendu de la fourgonnette et plaque les faux pains de C4 sur le pare-brise du véhicule, sous le regard impuissant des deux occupants qui distinguent suffisamment l’engin pour comprendre ce qu’il va se passer. « Ouvrez l’arrière sinon vous êtes tous morts, vous avez trois secondes. » Sous sa cagoule, le regard froid et noir d’Ibrahim fait cesser immédiatement les tirs des convoyeurs.

        — Joseph, faut leur ouvrir, sinon ils vont nous faire sauter… Y a du plastic sur le fourgon, ouvre !

        — Euh… O.K., O.K… Ne tirez pas je vais ouvrir, ne tirez pas je vous donne les sacs… hurle Joseph par la meurtrière.

        — O.K., ouvre maintenant ! lance Salvino.

        La porte s’entrebâille doucement mais Aureliano l’ouvre d’un coup en braquant le passager qui se trouve au fond, les mains en l’air.

        — Tu bouges, t’es mort… Aide-nous à sortir les sacs… Dépêche-toi !

        Heureux d’être vivant, le convoyeur s’empresse de balancer les sacs sur la chaussée. David et Salvino chargent la fourgonnette, aidés par Ibrahim. Le temps presse, les deux-tons des voitures de police se rapprochent rapidement. Accaparés par l’action, ils ont mal estimé la distance des flics les séparant d’eux. Des coups sont tirés derrière eux par Farko qui est sorti de la berline pour attaquer les policiers. Le véhicule sérigraphié est rapidement immobilisé. Les policiers giclent de l’habitacle pour se protéger, puis ripostent immédiatement avec leurs pistolets. L’un d’eux, qui se trouvait à l’arrière du véhicule, est porteur d’un fusil d’assaut HK G36, il s’extirpe discrètement et se retrouve hors du champ visuel de Farko. Il progresse rapidement entre les véhicules désertés par leurs occupants depuis les premiers coups de feu, puis se positionne dans l’axe arrière de la berline des braqueurs. Farko ne voit pas le policier qui tire à de multiples reprises. « Faut se cass… » hurle-t-il en tirant sur le véhicule de police, juste avant d’être touché par le tir du G36.

        Son gilet absorbe quelques projectiles mais ne protège pas sa tête. Une partie de la boîte crânienne finit sur le capot de son véhicule. Il s’écroule sous le regard d’Aureliano, impuissant. Salvino le rejoint en tirant immédiatement sur le fonctionnaire porteur du G36 qui n’a pas d’autre choix que de se replier. Aureliano balance son sac à David, puis court prendre le volant de sa voiture sous les tirs de couverture de Salvino. Les deux cousins remontent dans la berline et poussent une voiture pour se frayer un passage et fuir. Aureliano change de chargeur et vise à nouveau le véhicule de police. Le faux Uber se dégage pour se retrouver, enfin, dans l’axe de la route au moment où Aureliano cesse de tirer et s’assoit normalement. Ses yeux se fixent alors avec effroi droit devant : « Putain… »

        Lorsque David presse la détente du RPG-7, il s’attend à être déséquilibré par un départ brutal du projectile, mais il n’en n’est rien. Les ailettes de la grenade se déploient immédiatement à la sortie du tube, stabilisant le projectile qui part dans un bruit de détonation suivi d’une trace blanche. La faible distance qui sépare le tireur de son objectif lui assure une précision optimale. Le projectile impacte le véhicule des Gitans sans qu’ils puissent réagir. La voiture décolle du sol en explosant. Elle semble rester en suspension un bref instant avant de s’écraser lourdement sur le bitume. Un épais nuage noir se dégage de la carcasse en feu. Les policiers restent à l’abri derrière leurs véhicules ; à court de munitions, ils sont impuissants et attendent les renforts. David remonte dans la fourgonnette sous le regard interloqué d’Ibrahim. « Quoi ? Je visais la bagnole des flics ! »

        Ibrahim reprend le volant, appuie sur l’accélérateur pour effacer les derniers mètres qui le séparent de la sortie vers l’autoroute A1. Il roule vite, évitant cependant les brusques changements de voie pour ne pas attirer l’attention des nombreux véhicules de police qui convergent vers le périphérique.

      

    

    
    

      
        1. Opération extérieure dans le langage militaire.
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        Quelques minutes après le message passé sur les ondes radio, nous sommes équipés en lourd, installés dans nos véhicules qui prennent la direction du périphérique. Les deux-tons hurlent, accompagnés par le bleu de nos gyrophares qui se réverbère sur les enseignes des rues que nous traversons. Nous arrivons rapidement sur le secteur. Il nous est facile de localiser le lieu de l’attaque, matérialisé par une grande traînée de fumée noire qui s’élève dans le ciel. Sur place tout est figé, les malfrats sont partis depuis longtemps… une scène apocalyptique s’offre à nos yeux. Un collègue équipé d’un seul petit extincteur tente de circonscrire l’incendie d’un véhicule. La voiture sérigraphiée des primo-intervenants ressemble à un gruyère. Néanmoins, tous les collègues vont bien. Un tapis de douilles jonche le sol. Les convoyeurs, également sains et saufs, se trouvent à l’arrière du fourgon blindé devant la porte ouverte laissant apparaître l’intérieur vidé de son chargement.

        — Ça va les gars, pas de blessé ? demande Lucas.

        — On est vivants, répond le plus jeune des trois.

        — Y a du sang partout derrière la Mercedes, annonce Sam.

        — On a trouvé du sang à proximité d’une Mercedes. Vous savez à qui il est ?

        Un des convoyeurs me désigne avec sa main la carcasse en flammes.

        — Boum ! Ils sont tous morts, une roquette en pleine gueule.

        — C’est-à-dire ? Ils étaient combien dedans ? demande Martial.

        — Trois, le mec qui a pris une balle derrière la Mercédès et deux autres.

        Je regarde le reste de la voiture qui continue de brûler.

        — Y a un mec mort au sol, là-bas, nous indique un autre convoyeur.

        Un des policiers en tenue se tient derrière moi avec son fusil d’assaut G36.

        — Je crois que je l’ai tué avant qu’il puisse monter dans la voiture, me dit-il.

        — O.K., on va regarder, tu vas bien camarade ? lui demande Djamel en lui posant la main sur l’épaule.

        — Oui je crois, dit-il en soufflant tout en se passant la main dans les cheveux.

        Je vois Sam revenir vers nous en courant :

        — Y a un mec avec la tronche explosée à quelques mètres de la voiture en feu.

        — Oui… on vient de la voir, Sam.

        Un message sur les ondes des Dass, les dépiégeurs d’assaut, nous interpelle immédiatement :

        — Les gars, il faut bouger… Il y a une charge d’explo sur le pare-brise du fourgon.

        — O.K., on décroche vite à l’opposé de la charge.

        Je me retourne vers le collègue au G36 :

        Annonce sur tes ondes qu’il faut établir un périmètre de sécurité, et dis aux gars de dégager rapidement !

        — Reçu !

        En deux minutes nous sommes tous en retrait, les pompiers utilisent les lances à incendie à bonne distance pour ne pas s’approcher de la charge explosive. Je retrouve mon groupe à proximité du cadavre de l’assaillant touché à la tête, son visage ne me dit rien. Je transmets une photo à Pierre pour voir si la bobine du macchabée lui parle.

        « Les deux manouches ne s’étaient pas barrés dans une mercos1 grise ce matin ? demande le gros.

        — Ouais.

        — Bon, au moins on l’a retrouvée !

        — Vraiment, on n’a pas de bol sur ce coup-là…

        — Le convoyeur a bien vu deux types monter dans la voiture avant qu’elle ne se prenne la roquette. Donc, on a deux corps rôtis à l’intérieur. Reste à connaître leur identité.

        — Le chauffeur a dit que seulement deux personnes avaient quitté les lieux, celui qui a placé la charge et celui au lance-roquettes.

        — On a peut-être une chance de retrouver Aureliano et son cousin…

        — Quel bordel, dit Martial en regardant la scène.

        — J’ai parlé avec les collègues du véhicule sérigraphié, d’après eux l’un des braqueurs a tiré volontairement sur la berline de ses complices, précise Djamel.

        — Ils ne sont plus que deux à se partager le pognon maintenant, lance Sam.

        — La première est sur place, les gars.

        — O.K., je vais aller les voir, on décroche, inutile de polluer la scène.

        Le chef de la première DPJ est un pote, on a bossé ensemble sur le dossier des Serbes l’an dernier. Après lui avoir donné les infos récoltées à notre arrivée, je prends congé pour le laisser travailler.

        — Seb, j’ai un truc à te dire avant que tu partes, c’est au sujet de l’affaire Sdarise, mais cela ne doit absolument pas filtrer, tu n’en parles même pas à ton groupe.

        — O.K., pas de problème.

        — On a une taupe dans la place, les infos pour le moment sont fiables, il fallait que j’en sois sûr avant de t’en parler.

        — D’accord.

        — On veut bosser avec vous et les RG pour choper Sdarise, on a toujours en travers de la gorge cette ordure de Miroslav qui nous a niqués sur cette affaire.

        — Il en a payé le prix…

        — Oui, et Sdarise a gagné.

        — Pour bosser ensemble, il faut mettre dans la boucle mon pote Pierre qui gère le dossier du côté des RG.

        Il souffle, regarde en l’air un bref instant comme pour réfléchir.

        — O.K., O.K., tu as raison, il faut être cohérents, par contre tu lui dis la même chose : ça reste entre nous trois, rien ne filtrera de mon groupe.

        — On est d’accord. »

        Je regagne rapidement mon véhicule pour me remettre le plus tôt possible avec les gars sur Sdarise, nous espérons tous un faux pas de sa part.

      

    

    
    

      
        1. Mercedes.

      
      

    
      
      
      

      
        29
      

      
        Les véhicules de police pullulent dans le secteur. David sort de l’autoroute et trouve une place payante juste à côté du commissariat.

        — Tu fais quoi, là ? s’inquiète Ibrahim.

        — Comme tu vois, je me gare.

        — À côté du commissariat !

        — Je vais te payer un café avant de partir au boulot, lui répond David en souriant.

        Les deux hommes descendent du véhicule puis vont s’asseoir en terrasse pour attendre que l’orage passe. La meilleure idée du moment. David et son complice musardent, alternant jeux de Rapido et tiercé. Assis à l’extérieur, regardant discrètement le ballet des voitures de police qui entrent et sortent du commissariat. La colonne de fumée noire commence à se disperser dans le ciel pour ne laisser place qu’à quelques traces qu’ils distinguent à peine à l’horizon. En fin de matinée, une fois l’agitation policière apaisée, ils reprennent la fourgonnette pour récupérer l’A1 puis sortent à Saint-Denis et se dirigent vers un parking souterrain où une Mini break les attend. Ibrahim se gare à côté, en marche arrière. « Je charge la voiture, nettoie la camionnette », ordonne David à Ibrahim qui le regarde haineusement, sans lui répondre.

        Le transfert des sacs prend seulement quelques minutes, puis les deux hommes jettent leurs vêtements et leurs gilets pare-balles dans des sacs-poubelle avant de repartir vers le repaire où Laurent les attend en faisant les cent pas.

        Ils n’échangent aucun mot pendant le trajet. Ibrahim roule tranquillement sur la voie de droite pour ne pas attirer l’attention, puis il emprunte la nationale où la gendarmerie est absente, privilégiant les gros points d’accès et de sortie pour effectuer ses contrôles. David est serein, il sait que Laurent est à la maison, calibré. Neutraliser Ibrahim ne sera pas compliqué. Ses plans ont changé vu l’effervescence liée à l’attaque. Après réflexion, autant laisser un os à ronger aux flics. Les Serbes s’occuperont de finir le travail en prison. De son côté, Ibrahim cogite dans tous les sens. Sdarise est un mec de parole mais il a participé à l’assassinat d’un des leurs, même sans en être l’auteur. Il est clair que pour les Serbes, c’est comme s’il avait lui aussi appuyé sur la détente. Malgré la parole de Sebastian, il sait que sa vie ne tient qu’à un fil, comme celle de sa mère qu’il a peu de chances de retrouver vivante. Sa mère est une chose, mais il doit penser à la suite et s’en tirer. S’en tirer certes, mais avec suffisamment de blé pour disparaître en évitant de se faire arrêter par les flics. Et surtout, neutraliser ce taré de David qui va certainement tenter de l’éliminer à la première occasion.

        À l’arrière de la camionnette, David n’a pas vu qu’Ibrahim s’était équipé d’un gilet pare-balles et il a encore moins repéré la grenade qu’il a dissimulée dans la poche de sa veste, en plus de son pistolet. Le seul avantage d’Ibrahim, dans cette histoire où tout le monde veut éliminer tout le monde, est de savoir à quoi s’en tenir. À lui d’en tirer profit…
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        Des rires émanent du petit salon où Sdarise se prélasse, confortablement installé dans un vieux fauteuil club, un verre à la main. Il regarde les infos qui diffusent en boucle l’attaque du fourgon. Un YouTubeur fait le buzz en diffusant la vidéo de l’attaque filmée avec son portable.

        — Gonflé, le YouTubeur ! Filmer à cette distance ! Il est à quoi ? Quinze, vingt mètres maximum, et il filme tranquillement, dit Marko en riant.

        — Le passage du tir de roquette restera pour moi le meilleur moment de cette vidéo, lâche Sdarise en applaudissant lorsque la chaîne repasse l’action.

        Le petit groupe de Serbes décortique la vidéo pour essayer de savoir qui est qui. Sdarise pense que les deux Gitans se trouvaient dans la voiture qui a sauté. Et les deux types qui se sont barrés, David et Ibrahim.

        — Ce qui est fantastique, c’est que ce fils de pute puisse se barrer tranquillement après avoir flingué la moitié de son équipe sans difficulté, dit Pero.

        — Personnellement, ce qui m’interpelle plus, c’est que son dernier mec n’en profite pas pour le buter sur place, à moins qu’il soit trop con pour comprendre qu’il est le suivant…

        — Nos gars sont en place sur la maison, Sebastian, personne n’est arrivé depuis le type en scooter, ils attendent ton feu vert.

        — Surtout qu’il ne bouge pas, aucune initiative.

        Sdarise n’a plus qu’à attendre que les deux braqueurs rentrent à leur base. Avant de mourir, le patron de la casse est passé à table. Il a lâché un dernier nom dans le coffre de la voiture. Mourad connaissait Ibrahim beaucoup mieux qu’il ne l’avait laissé entendre au début. Marko avait émis l’hypothèse d’un des manouches, mais les infos, couplées à celles des informateurs de Sdarise, convergeaient toutes dans la direction d’Ibrahim. Après vérification, les deux hommes étaient des amis de plus de vingt ans. Le petit commando de Sebastian a certainement réalisé l’une des sorties les plus productives de l’année. Notamment pour aller chercher la mère d’Ibrahim à son domicile au beau milieu de la nuit. Le lendemain, Ibrahim a fait la sourde oreille aux appels de Marko, qui excédé, est passé à la vitesse supérieure en lui postant une vidéo où il commençait à couper les oreilles de sa mère. La réaction du braqueur ne s’est pas fait attendre, il a appelé dans la foulée. Le marché était simple : les Serbes voulaient tout savoir sur l’opération. Sdarise en personne lui avait promis de faire preuve de mansuétude en l’épargnant, de même il lui octroierait la part du butin qui lui était due.

        Sebastian jubile intérieurement. Il va éliminer tout le monde en minimisant, autant que possible, son implication dans cette affaire. Sa stratégie était payante dans tous les cas : soit les Gitans assassinaient tout le monde et rapportaient l’argent, soit Ibrahim s’en sortait et le résultat était le même… ses hommes avaient parié à perte sur les Gitans.

        Livia s’approche et enlace Sebastian qui se retourne et lui sourit avant de se lever. Ce genre de démonstration devant ses hommes n’est pas dans ses habitudes. Il a pour règle de ne jamais laisser entrevoir la moindre faiblesse.

        — Tenez-vous prêts pour décoller vers la maison.

        — Et les flics ?

        — Les flics iront là où je veux qu’ils aillent. As-tu fait ce que j’ai demandé ?

        — Oui Sebastian, deux gars à nous sont allés louer des scooters en banlieue et attendent mon signal pour venir nous récupérer.

        — Parfait Marko, parfait.

        En s’éloignant avec sa femme, une fois arrivé à la porte, Sdarise marque un temps d’arrêt, l’invite à passer devant lui, puis il se retourne pour faire face à ses gars.

        — Vous n’êtes pas sans savoir que je souhaite rentrer au pays. Si cette opération fonctionne, cela risque d’arriver plus tôt que prévu. Je laisserai Marko gérer notre business à Paris.

        Marko se lève à cette annonce.

        — Tu m’as prouvé maintes fois que je pouvais te faire confiance en servant l’organisation aveuglément, ajoute Sdarise.

        — Merci, Sebastian.

        — Ne me remercie pas, nous n’y sommes pas encore, mais cela ne devrait pas tarder. Contentez-vous d’appliquer mes consignes à la lettre. Une fois au repaire de l’équipe, il faudra faire le grand ménage, sans exception.

        Les gars se regardent du coin de l’œil.

        — Sans exception j’ai dit, tout le monde y compris la vieille. Je vous avais dit que le message allait devoir être fort… il le sera.

        Sdarise se retourne et sort de la pièce dont il ferme la porte avant de la rouvrir pour ajouter :

        — La part d’Ibrahim vous revient, vous vous la partagerez.

        Plus de 600 000 euros à se partager avec les autres gars, un bonus non négligeable !

        Sdarise a incontestablement les qualités d’un chef, suivi par ses hommes auxquels il ne viendrait pas à l’idée de discuter ses ordres.

        Quand il arrive dans son bureau, Livia l’attend partiellement dénudée sur le canapé, mais il n’a pas le temps de s’approcher d’elle qu’on frappe à la porte.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demande Sdarise, agacé par ce contretemps.

        — C’est parti Sebastian, lui répond Marco.

        — O.K., j’arrive. Appelle les scoots.

        — C’est déjà fait.

        — Ce n’est que partie remise, ma belle, susurre Sebastian à l’oreille de Livia en lui embrassant le cou. Tu sais ce que tu dois faire.

        Puis il se dirige vers la porte et lui fait un clin d’œil avant de disparaître. Une fois la porte fermée, Livia se rhabille avant de pianoter sur son Smartphone.

        Elle soupire en effaçant le message, et réajuste sa tenue avant de sortir du bureau, puis retourne donner un coup de main au bar. À son arrivée dans la salle, tous les yeux convergent sur elle… seuls les gars de Sdarise ne la regardent pas, ou plus. Elle affectionne cet endroit, la salle est un lieu où règnent calme et convivialité. Comparé aux autres établissements où elle a travaillé, celui-ci est parfait. Select sans être inaccessible. Sebastian a su, en une année, inverser la tendance et transformer ce bar à mafieux en un lieu de sortie sympathique et branché. Elle se verrait bien à la tête de ce genre d’établissement à Belgrade. Livia a eu l’occasion de voyager en Serbie dans sa jeunesse et avait particulièrement apprécié cette ville. Une aubaine, puisque Sebastian ne pense qu’à s’y installer. Livia passe derrière le bar pour aider Milena à gérer les commandes qui affluent à cette heure. La soirée commence à battre son plein. Son accessibilité et sa spontanéité lui confèrent un fort capital de sympathie auprès des employés. Toujours prête à aider, elle ne se prend pas pour la femme du patron et surtout ne joue pas les princesses… C’est en s’affairant derrière le comptoir qu’elle sent son portable vibrer. Elle s’interrompt un instant pour consulter le message dont elle reconnaît l’expéditeur. Livia se met naturellement à l’écart pour lire son SMS : « O.K., tu aurais pu nous prévenir avant son départ… Il est allé où ? Et avec qui ? Pour faire quoi ? Que t’a-t-il dit ? » Mais quel connard, pense Livia en lui répondant sèchement, histoire de fermer son clapet : « Je suis sa nana, pas sa secrétaire, il ne me donne pas son planning, quand il me dit je pars, il part sans rien me dire. »

        Quand Aurélien repose son téléphone, il est trop tard, les Serbes sont déjà loin, son chef a avisé les RG et le groupe dans la foulée. Information inutile étant donné qu’ils sont sur place. Tous les membres du dispositif ont pu voir les machines récupérer trois hommes casqués sortant du bâtiment avant de prendre le large, chacune dans une direction différente. Nous avions tout mis en œuvre pour coincer Sdarise. Cependant, même en mettant nos efforts en commun, il a toujours une longueur d’avance qui nous empêche d’être derrière lui. L’attente d’un faux pas commence à devenir longue et met nos nerfs à rude épreuve. Le temps ne joue pas en notre faveur. Sdarise le sait.
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        La fourgonnette des deux braqueurs arrive à proximité de la maison qui leur sert de point de repli. David fait signe à son acolyte de se garer sur le bas-côté, à hauteur d’un petit chemin de terre. Le rythme cardiaque d’Ibrahim s’accélère d’un coup : aucune raison de s’arrêter ici, à seulement quelques centaines de mètres de la maison.

        — Arrête-toi, répète David.

        — O.K., mais pourquoi ici ? On est à côté de la baraque.

        — Une assurance sécurité, rien de plus.

        Le véhicule s’immobilise dans la petite allée. David descend et se dirige vers le coffre pour enfiler son gilet pare-balles et récupérer le RPG-7 qu’il charge d’une roquette, puis le rapporte à l’avant de la voiture. Il porte également un AK-47 en bandoulière. Enfin, il s’installe sur le siège passager sous les yeux médusés de son complice :

        — Mais qu’est-ce que tu fous avec ça ? T’as déjà buté tout le monde ! Là, on est à la campagne, David.

        — Ouais, et alors ?

        — Démarre, va à la maison.

        Le véhicule ressort du chemin en marche arrière, puis reprend la direction de la maison, sous le regard d’un des hommes de Sdarise.

        — Sebastian, ils arrivent de mon côté.

        — O.K., on s’en tient au plan.

        — Oui, Sebastian.

        La bâtisse se trouve au bout d’un chemin long d’une centaine de mètres. La propriété se compose de petites dépendances qui permettent de ranger du matériel. Elle est suffisamment vaste pour abriter quelques engins agricoles. Sdarise est en position, derrière la lunette de son fusil, un Dragonov1, arme qu’il utilise depuis son enfance et dont son grand-père lui avait enseigné le maniement lors de ses nombreuses parties de chasse. Vu l’ampleur de l’attaque de ce matin, il a jugé préférable de régler son problème à distance sans prendre le risque de s’exposer avec ses hommes. Pour le moment, il n’a localisé qu’une personne dans la maison, certainement le propriétaire du scooter qui était sur le parking.

        — Marko, tu es prêt ? Ils arrivent dans l’allée.

        — Oui, on est en place.

        — Parfait, que la fête commence alors, répond Sdarise en souriant.

        La fourgonnette s’avance dans l’allée cahoteuse qu’elle remonte doucement avant de s’immobiliser sur le parking. Laurent sort de la maison pour accueillir ses complices, son timing est serré, il ne faut pas traîner.

        — Dave, mon ami, dit-il en s’approchant.

        David descend du véhicule en regardant tout autour de lui, puis se tourne vers Laurent les bras ouverts pour une accolade.

        Derrière la lunette de son fusil, Sdarise assiste à la scène de retrouvailles entre les deux hommes ; le chauffeur, qu’il identifie immédiatement comme étant Ibrahim, descend à son tour du véhicule. « Touchant » pense-t-il en les regardant. Avant de les neutraliser, il doit attendre patiemment de confirmer la présence de l’argent dans le véhicule.

        — Il ne faut pas traîner mon ami, je dois partir rapidement, as-tu fait le partage ? demande Laurent.

        — Non pas encore, viens avec moi.

        David se dirige vers l’arrière du véhicule, suivi de ses complices. Quand il ouvre les portes, Laurent ne peut s’empêcher de rire nerveusement. Il saisit un sac et l’ouvre pour en vérifier le contenu. Rayonnant, il plonge sa main à l’intérieur pour en ressortir plusieurs liasses qu’il exhibe à la vue de tous.

        « Merci », dit Sdarise en voyant la liasse de billets.

        Laurent n’a pas le temps d’entendre la détonation. Sa tête explose sous l’impact du projectile. Il s’effondre lourdement dans la camionnette avant de rouler au sol. David et Ibrahim se baissent rapidement pour se mettre à l’abri. Impossible de déterminer avec certitude d’où vient le tir. David, Kalachnikov en main, se dissimule derrière la fourgonnette dont il extirpe le lance-roquettes. Un des véhicules des Serbes emprunte le chemin pour se rapprocher et les forcer à s’exposer. Le passager, le buste sorti par la fenêtre avant, commence à tirer sur la zone où sont tapis les deux hommes avec un fusil d’assaut muni d’un silencieux. Les impacts tapent la fourgonnette de David qui épaule le RPG-7 avant de tirer. Un léger nuage blanc suit sur quelques mètres la trajectoire de la roquette qui touche le véhicule de plein fouet, ne laissant aucune chance à ses occupants. L’explosion est assourdissante et se répercute dans toute la vallée. Sdarise riposte immédiatement sans pouvoir toucher le tireur. Il se rabat sur la fourgonnette et vise les pneumatiques. Ibrahim n’a qu’une idée en tête, sauver sa peau et celle de sa mère. Armé de son CZ, il n’hésite pas à viser David à plusieurs reprises, l’atteignant au buste. Dans le feu de l’action, il a oublié qu’il portait un gilet lourd ; il aurait fallu taper la tête pour le neutraliser à coup sûr.

        Touché par les projectiles de son complice, David se jette au sol. Et chute lourdement en lâchant son RPG. Par chance, il tombe du côté opposé à son AK-47 qui se trouve à portée immédiate. Ibrahim est caché derrière le capot de la voiture. Il essaye de s’approcher le plus possible de la position de David. Il se ravise au dernier moment, préférant essayer de le toucher en tirant par-dessous la camionnette. Ibrahim se penche sous le véhicule en pointant son arme. La rafale est assourdissante et résonne jusqu’aux oreilles de Sebastian qui progresse à vive allure en direction de la maison, sous couverture de Marko. Sdarise vient de perdre deux hommes de valeur, il va en finir une fois pour toutes avec cette histoire. Ibrahim n’aura pas eu le loisir d’achever son complice, la rafale l’a cloué sur place. Allongé sur la terre poussiéreuse, il gît dans une mare de sang. David se relève en cherchant à couvert la position de ses assaillants qu’il distingue parfaitement à une cinquantaine de mètres de lui. Le bruit de la Kalachnikov résonne à nouveau dans la vallée, les projectiles traçants fusent de toutes parts sur Sdarise et Marko, laissant de longs traits jaunes dans leurs trajectoires, obligeant les deux Serbes à se jeter au sol pour laisser passer l’orage. Les ogives sifflent au-dessus de leurs têtes, des gerbes de terre volent à chaque impact. Allongés au sol, ils ripostent immédiatement, obligeant David à se dissimuler. Ce dernier a déjà dégoupillé une grenade qu’il lance le plus loin possible pour couvrir sa fuite. « Grenade ! » hurle Marko en la voyant rebondir à une quinzaine de mètres devant eux.

        David est déjà à l’arrière du véhicule, il essaie de passer le RPG en bandoulière mais doit se résoudre à abandonner ce matériel encombrant. Puis il fourre les grenades restantes dans le sac de billets ouvert par Laurent, et en dégoupille une qu’il balance à l’aveugle dans la même direction, au moment où les deux Serbes reprennent leur progression. « Grenade ! » hurle Sebastian qui se jette au sol suivi par Marco. Le deuxième engin explose sans toucher les deux hommes. « On mitraille la camionnette ! » crie Sdarise, joignant le geste à la parole. Un déluge de feu s’abat quelques secondes trop tard sur le véhicule. David vient de partir en traînant au sol quatre sacs contenant chacun 500 000 euros et arrive en haletant à la dépendance où est stationnée une petite camionnette Renault dans laquelle il balance tous les sacs. Puis il revient à la porte pour essayer de jauger la progression de ses poursuivants qui viennent de cesser le tir.

        Sdarise et Marko rechargent leurs armes avant de se relever. Ils ne sont plus qu’à dix mètres du corps d’Ibrahim quand ils voient un objet leur passer au-dessus de la tête et tomber derrière eux. Pas besoin de regarder de quoi il s’agit, ils connaissent la musique et se jettent au sol une fraction de seconde avant l’explosion, beaucoup plus proche que les deux précédentes. « Suis touché ! » hurle Marko, atteint à la jambe par un éclat. Sdarise hésite un moment, il grimace en serrant les mâchoires puis se dirige vers Marko en reculant, le canon de son arme braqué sur la zone qui lui semble être le point de départ de la grenade. Pour couvrir sa progression, il tire au coup par coup sur la dépendance ; les balles frappent les murs de la bâtisse et brisent les fenêtres.

        David est déjà au volant de son véhicule lorsque les premiers tirs atteignent sa zone ; d’un coup d’accélérateur, il propulse en avant l’engin pour percuter les portes battantes qui s’ouvrent sous la violence du choc. Pied au plancher, il emprunte le chemin escarpé qui le ramène à la route sous les yeux de Sdarise impuissant. Inutile de le viser, la fenêtre de tir vient de se refermer. Le plus urgent est de décrocher rapidement, la petite guérilla n’a certainement pas dû laisser indifférents les habitants de cette vallée tranquille.

        Malgré la situation critique, Sdarise esquisse un sourire : il a pris son pied ! Cependant le bilan est lourd. Il doit embarquer Marko qui se relève péniblement. Par chance, ses blessures ne semblent pas trop graves. Un véhicule arrive en trombe dans l’allée, un Range Rover qu’il connait bien, deux de ses hommes en descendent rapidement pour les aider.

        — Vite, chargez les sacs de billets à l’arrière et on s’arrache. Dimitri, fous le feu partout.

        Ses hommes ne répondent même pas. Pendant que l’un s’occupe des billets, l’autre asperge l’ensemble avec un jerrican d’essence avant d’y mettre le feu.

        — On se casse, vite !

        Le Range Rover part en trombe et arrive rapidement au bout du chemin.

        — Prends à droite et remonte la route, vite !

        Le chauffeur s’exécute et s’arrête plus haut pour lâcher Sdarise qui part en courant vers son premier poste de tir afin de récupérer son fusil de haute précision. Deux minutes plus tard, ils sont déjà en chemin et s’éloignent de la grande traînée de fumée blanche produite par l’incendie de la maison.

      

    

    
    

      
        1. Fusil de précision russe équipé le plus souvent d’une lunette.
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        Nous sommes tous au service quand la nouvelle tombe. Il a fallu un certain temps pour que les enquêteurs locaux nous fassent parvenir les informations de la fusillade qui a mis le feu dans nos campagnes. Nous avions eu l’information rapidement grâce à radio police, mais il nous manquait beaucoup d’éléments. La gendarmerie dont, par chance, je connais le chef de corps, nous a rapidement distillé les informations.

        *

        Neuf heures du matin : Sebastian arrive à l’église orthodoxe de Notre-Dame de l’Assomption pour accompagner une dernière fois Viktor, son ami de toujours. Vêtu d’un costume noir parfaitement ajusté, il descend de son véhicule accompagné par Livia. C’est une journée difficile pour lui, saluer son ami sans l’avoir vengé n’est pas fait pour l’apaiser. Tous les membres de l’organisation proches de Viktor sont présents, hormis ceux qui sont indispensables au bon fonctionnement des affaires. Leur camarade ne sera pas inhumé en France. La messe a lieu dans la chapelle du petit cimetière, peu avant le décollage de l’avion qui ramènera sa dépouille au pays où il reposera au côté des siens. Sdarise a préféré éviter les lieux de culte de la capitale, privilégiant un endroit plus facile à évacuer en cas de problème. Il se doute que des hommes de la PJ sont présents, certainement à bonne distance. Avec David en liberté, autant leur faciliter la tâche le plus possible et profiter de la protection qu’ils peuvent apporter en cas de coup dur. Les Serbes sont postés en plusieurs points stratégiques afin d’assurer la sécurité. Tous ne sont pas armés pour limiter la casse au cas où la police voudrait effectuer des contrôles. Il ne peut pas se permettre de perdre des gars en garde à vue tant que David n’est pas six pieds sous terre.

        Pour la cérémonie, Sebastian a demandé que soient exclusivement présents les membres actifs de son clan, sans femme ni enfant. La famille de Viktor qui se trouve en France attend déjà à l’aéroport. Il aurait souhaité que la même cérémonie ait lieu pour ses deux autres camarades morts dernièrement, mais, l’enquête suivant son cours, la police n’a pas autorisé les familles à récupérer les corps.

        À une centaine de mètres se trouve un complexe sportif dans lequel je suis en attente avec tout le groupe. J’espère que la matinée ne se terminera pas par une fusillade générale avec nous au milieu ! Équipés en lourd, nous attendons tous patiemment dans nos véhicules. Les copains des RG et de la première s’occupent d’assurer la surveillance de l’ensemble de la cérémonie et surtout des abords. Les véhicules des Serbes étaient arrivés très tôt ce matin, à dix minutes près nous étions tous sur place en même temps. Heureusement que la première avait les infos du tonton dans le tour1. J’ai placé un tireur de haute précision sur un point surélevé pour faire du renseignement à distance. Laurent, le collègue photographe des RG, l’accompagne pour l’aider à identifier les participants à travers son téléobjectif.

        Depuis les récents événements l’ancien convoyeur, David Richemion, a complétement disparu de la circulation. Son ADN a été retrouvé partout dans la maison ainsi que celui de l’un des Gitans, Farko Morales, mort lors de l’attaque du fourgon. Le Nord-Africain Ibrahim Mourad a été plus rapidement identifié par son passeport présent dans une des pièces de la maison. L’argent, lui, a complètement disparu, seuls quelques billets jonchent le parking, se dispersant au gré du vent depuis la main d’un des responsables défunt de la société de convoyage attaquée : Laurent Biancha.

        David Richemion, dont le portrait circule dans tout l’hexagone et les pays limitrophes, est devenu l’ennemi numéro un en quinze jours. Il a déjà été identifié à de nombreuses reprises par des badauds, dans les aéroports, en partance pour divers pays exotiques. Mais il a d’autres projets, en premier lieu se venger, puis s’enfuir en suivant le plan qu’avait établi son ancien collègue Laurent pour faciliter sa cavale.

        Il est 9 h 30 quand le cortège funéraire entre dans l’enceinte du cimetière. Les portes se referment immédiatement derrière lui. Sdarise attend l’arrivée de son ami devant l’entrée de l’église, stoïque, une paire de lunettes noires cache l’émotion qu’il ressent à la sortie du cercueil. Un mélange de haine et de frustration l’envahit au fur et à mesure que les images de la scène lui reviennent en mémoire ; le corps de son ami criblé de balles affalé sur le canapé, l’odeur de la poudre mélangée à celle de la clope. Il ne peut s’empêcher de caresser inconsciemment la crosse de son arme sous sa veste. Un pistolet CZ, celui qu’il avait récupéré sur Viktor juste avant de disparaître du lieu du crime. Au passage de la dépouille de Viktor les mâchoires des gars sont serrées, l’émotion et la tension sont palpables… Les Serbes transpirent leur soif de vengeance.

        À quelques encablures de là, David attend son heure à l’arrière de sa camionnette garée rue Léo-Lagrange, 200 mètres en amont du cimetière. Son plan est extrêmement simple. Quand les Serbes vont remonter la rue après la cérémonie, il déversera un torrent de feu sur le convoi avant de prendre la fuite. Il a disposé à côté de lui son AK-47 et quelques grenades. Son différend avec Sdarise va se terminer aujourd’hui. Il est temps d’en finir !

        Dès les portes de la chapelle refermées, la messe débute. Beaucoup de personnes sont présentes et doivent jouer des coudes pour trouver une place.

        Livia passe son bras sous celui de son homme pour lui témoigner son soutien, confirmer également sa place auprès du chef aux yeux de tous. Sdarise a entièrement confiance en elle, sa présence dans ce moment difficile en est la preuve. Au-delà d’une organisation, il y a une famille unie dans l’adversité. Leur chef a réussi là ou tous ses prédécesseurs ont échoué. Une vraie fraternité règne entre les hommes. Le management « familial » de Sdarise a changé la donne depuis plus d’un an.

        — Dispo de Laurent, les portes de la chapelle viennent de se fermer.

        — O.K. reçu pour Seb.

        — Reçu pour la cuve.

        — Même message pour le Multivan.

        — Dispo de Seb, les collègues vont grenouiller dans le secteur en véhicule sérigraphié. Ils ont pour mission de sécuriser les environs et d’être dissuasifs, si jamais ils lèvent un truc on ira les aider.

        Les différents véhicules engagés accusent réception de mon message. Il est impératif d’éviter une fusillade en pleine rue. L’informateur a révélé que la majorité des Serbes étaient enfouraillés2 pendant la cérémonie. Le dispositif policier se veut discret mais aussi dissuasif pour qui souhaiterait tenter une éventuelle action.

        Les minutes défilent, la messe touche à sa fin, les informations prises en amont nous avaient annoncé un office de trois quarts d’heure. Mon portable vibre alors que nous approchons de la demi-heure. Un numéro inconnu.

        — Allô.

        — Seb, le 91 essaye de te joindre sur les ondes, c’est urgent.

        — Le volume de ma radio était au minimum… Merci.

        Je remonte le volume et m’annonce immédiatement sur les ondes :

        — Topaze 80 de patrouille 1.

        — Parle pour Topaze 80.

        — Capitaine, la camionnette blanche Peugeot Partner dont vous nous aviez donné l’immatriculation est stationnée régulièrement dans une perpendiculaire à l’avenue du cimetière.

        Je fais un bond sur mon siège comme tous les copains présents dans le véhicule : il s’agit de la voiture qui a pris la fuite lors de la fusillade dans la maison en province. Les gendarmes ont pu l’identifier grâce au témoignage d’un agriculteur qui avait vu différents véhicules prendre la fuite. Seule la camionnette était passée à proximité de sa position, lui permettant ainsi de relever l’immatriculation.

        — Surtout vous ne vous approchez pas, les gars… Restez à distance sans vous faire remarquer.

        — Dispo de Seb, vous avez tous suivi, on a la bagnole du type que nous recherchons. On va y aller avec le blindé qui arrivera par l’avant, on met le Scénic en approche par l’arrière. De mémoire, il n’a pas de vitre sur les portes arrières de son véhicule…

        — Non, rien d’après les images extraites de la vidéo de surveillance autoroutière, me dit Sam.

        — On se met en route immédiatement les gars, Lucas tu te mets dans la tourelle du PVP pour figer la caisse.

        — Reçu.

        — On a quatre boucliers pour les autres, Seb.

        — Parfait, ça suffira.

        — Djamel, il faudra arriver fort sur la voiture, s’il essaye de s’enfuir tu sais ce que tu as à faire. On n’a pas le droit de le perdre !

        Nous nous mettons en place rapidement pour nous projeter sur la zone où se trouve notre objectif.

        — Dispo de point haut, ils sortent de l’église et raccompagnent le corps à la voiture.

        — Il ne faut pas qu’ils sortent en même temps !

        — Patrouille deux de Topaze.

        — Transmettez pour patrouille 2.

        — Allez vous mettre devant la sortie du cimetière et bloquez la rue qui mène au point où se trouve notre objectif.

        — Comment ça ?

        Plein d’infos arrivent au même moment. Martial gère le groupe pour me faciliter la tâche. Le véhicule de patrouille ne comprend pas ma demande, il est impératif qu’il bloque le convoi des Serbes et l’oblige à partir à l’opposé de notre intervention.

        — Quand tu es face à la porte, tu bloques la partie gauche de la rue pour que les véhicules dégagent de l’autre côté. Reçu ?

        — Reçu pour patrouille 2.

        Nous arrivons à l’angle de la rue où se trouve le véhicule sérigraphié qui garde un contact visuel avec la camionnette de David Richemion. Le blindé arrive à l’opposé et s’arrête avant l’entrée de la rue.

        — Djamel de Seb, attention ! T’avance pas trop… La caisse est stationnée tout en haut de la rue, quasiment à l’angle.

        Dans la précipitation, j’ai oublié de demander le positionnement exact du véhicule dans la rue, un oubli qui risque de coûter cher si l’objectif nous lève.

        — Putain ! On est grillés, lance Djamel.

        David a sursauté en voyant le véhicule noir s’avancer et s’arrêter juste avant l’angle de la rue. En une fraction de seconde, il comprend la situation, démarre et s’engage dans la rue pour prendre immédiatement la fuite.

        — Dispo de point haut, le convoi des Serbes part dans votre direction, les collègues n’ont pas pu bloquer complètement l’avenue.

        Djamel accélère immédiatement pour bloquer la rue, David accélère mais doit piler au dernier moment devant le blindé qui lui barre partiellement la route, impossible de passer. Il engage la marche arrière et recule rapidement pour chercher une échappatoire par l’autre côté. Nous arrivons avec notre véhicule pour lui bloquer la route. Malgré la marche arrière, le véhicule a pris une certaine vitesse et garde une trajectoire rectiligne l’amenant directement sur nous.

        — Attention les gars, ça va taper !

        Lucas a stoppé notre véhicule en gardant le pied sur le frein ; lorsque la fourgonnette nous rentre dedans, le choc est plus violent que je ne l’aurais pensé. La douleur au niveau de mes cervicales se ravive instantanément quand ma tête, après avoir tapé l’appui-tête, repart en avant avec le casque lourd. Sous le choc, les deux airbags avant se déclenchent, mon fusil reste coincé par le coussin au niveau de ma jambe. Il me faut quelques secondes pour réagir et chausser mon arme de poing à tâtons. Heureusement, Martial qui est à l’arrière a déjà pu s’extirper de la voiture en pointant le canon de son HK416 sur l’habitacle de la fourgonnette. Ma tête me semble peser une tonne, la douleur au niveau des cervicales est intense, je dégrafe la jugulaire avec ma main gauche et fais basculer le casque vers l’avant pour l’enlever. La différence ne se fait pas attendre, la douleur s’estompe partiellement, me permettant de retrouver une certaine mobilité. J’ouvre tant bien que mal la portière de ma main gauche tout en gardant le côté passager de la camionnette dans le viseur électronique de mon Glock 17. Moi qui étais réticent pour l’achat de ce type de matériel… J’en mesure l’avantage dans cette situation inconfortable. Le point rouge indique ma zone de tir, me permettant de visualiser l’ensemble du véhicule en gardant les deux yeux ouverts. Une fois hors du véhicule, j’entends toujours Martial qui adresse des injonctions à l’occupant de la camionnette :

        — Police, sors les mains en l’air, c’est terminé fais pas le con… Allez sors, fais pas le con, nous oblige pas à venir te chercher.

        David regarde constamment notre positionnement dans ses deux rétroviseurs, sans perdre de vue le blindé qui avance également vers lui. Foncer dans le blindé ne servirait à rien, sortir armée du véhicule serait fatal pour lui. Hors de question de se rendre, David voit son salut sur un bateau pavé sur sa gauche. Il accélère en braquant ses roues sur le côté, arrachant au passage le pare-chocs d’une voiture en stationnement. Le Peugeot Partner monte directement sur le trottoir à la surprise générale, passant en force entre le mur des maisons et les véhicules en stationnement dont il arrache tous les rétroviseurs au passage. Tout le côté gauche frotte sur le mur dans une gerbe d’étincelles.

        — On s’est fait avoir ! Il va se barrer !

        Nous sommes tous à l’intérieur de notre véhicule, prêts à décaler en une poignée de secondes. Djamel, de son côté, part en marche arrière pour essayer de bloquer la camionnette avant qu’elle ne puisse retourner sur la route.

        Une dizaine de mètres séparent la camionnette du bateau pavé suivant, David braque sur la droite pour amorcer son retour sur la voie de circulation. L’arrière de son véhicule s’accroche provisoirement à l’aile d’une voiture en stationnement, permettant à Djamel de combler son retard et de venir le percuter juste avant qu’il ne reparte. L’arrière de la camionnette est complétement bloqué, écrasé partiellement par notre blindé. David s’extrait immédiatement du véhicule, Kalachnikov en bandoulière. Dans la précipitation, il ne peut se saisir du sac contenant ses chargeurs et les grenades. Il fuit en courant en direction du haut de la rue pour se retrouver au milieu du boulevard d’où arrive le convoi des Serbes.

        Sebastian, qui se trouve dans le véhicule de tête, remarque immédiatement la silhouette qui arrive en courant vers eux ; son chauffeur ralentit, surpris par cette présence au milieu de la route. Quand David se tourne pour faire face au convoi, son regard croise immédiatement celui de Sdarise. Ce bref instant semble interminable pour les deux hommes. Sebastian arbore un léger sourire à la vue de David.

        — Fonce ! Écrase ce fils de pute ! hurle-t-il à son chauffeur dans sa langue maternelle.

        Au moment où le Land Rover accélère, le bruit provenant de la rafale de Kalachnikov déchire l’air. Les projectiles viennent cribler le véhicule, traversant de part en part l’habitacle. Le chauffeur mortellement blessé s’affale sur le volant, Sdarise stabilise la trajectoire du 4 × 4 en maintenant le volant de sa main gauche. David qui s’est décalé ne peut se réfugier dans la rue, bloqué par le PVP arrêté à l’angle. C’est dans un hurlement strident qu’il est percuté par le Land Rover qui l’encastre dans une berline en stationnement. Sdarise sort du véhicule et pointe le pistolet de Viktor sur son ennemi agonisant. David tient toujours son AK-47 à la main, l’arme est dirigée à l’opposé de Sebastian, il appuie sur la détente par désespoir au moment où Sebastian vide son chargeur en direction de sa tête. Les premières cartouches l’atteignent au niveau de la mâchoire, les autres projectiles remontent au fur et à mesure du tir sur le reste du visage pour finir en pleine tête.

      

    

    
    

      
        1. Un informateur bien placé pour les renseigner.

      
      
        2. Porteurs d’une arme, en argot.
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        Au moment où nous arrivons en haut de la rue, j’entends une rafale d’arme automatique puis un bruit de tôle froissée. Nous pensons tous la même chose, David Richemion attaque les copains. Nous contournons rapidement notre blindé au moment où une seconde rafale de Kalach retentit en même temps que des tirs d’arme de poing. Nous arrivons à hauteur de l’action en pointant la zone de danger qui se trouve face à nous. Fab se met en position sur la tourelle du blindé, un 417 en batterie. « Lâche ton arme ! Lâche ton arme ! » Je vois un Land Rover écraser notre objectif sur une voiture en stationnement. David est à moitié affalé sur le capot, la tête partiellement explosée. Devant lui, sur le côté du véhicule, se tient un homme qui lève légèrement les mains en l’air. Il tient dans sa main droite un pistolet dont la culasse est en arrière, indiquant qu’elle est vide. Sebastian Sdarise se tient à quelques mètres de nous, le regard dirigé vers le corps sans vie de l’homme qu’il vient d’abattre. Son visage impassible laisse apparaître de la satisfaction. Il lâche son arme, puis détourne son regard vers nous. Il sourit tout en croisant les mains derrière la tête. Il se retourne vers les hommes qui descendent des autres véhicules de son convoi et leur hurle une phrase en serbe que nous ne comprenons pas. Cependant, tous les gars remontent dans les voitures et partent rapidement sans que nous puissions intervenir. Tous les véhicules de police du dispositif sont sur place, délimitant un périmètre de sécurité.

        Sam arrive derrière Sdarise et procède à son menottage avec Djamel. Sdarise ne bronche pas, se laissant faire sans résistance. Nous nous retrouvons enfin face à celui qui nous a donné tant de fil à retordre. La zone de guerre laissée en rase campagne n’a pas encore donné toutes ses réponses. De nombreuses analyses sont toujours en cours. Nous avions besoin de l’interpeller en flag, c’est chose faite. Une exécution en pleine rue, que demander de plus pour faire connaissance ?

        Collé sur le capot de son Land Rover, il ne quitte pas des yeux le corps sans vie de David quand Sam et Djamel le prennent pour l’embarquer dans un de nos véhicules. Sdarise s’arrête brusquement, le regard vers l’intérieur du 4 × 4. La bouche ouverte, il hurle un prénom en se débattant violemment. En regardant à l’arrière du véhicule, je remarque une silhouette que nous n’avons même pas identifiée tant nous étions focalisés sur lui.

        Quand Lucas ouvre la portière, pistolet à la main, nous nous regardons en baissant nos armes. Le corps sans vie d’une femme gît sur la banquette arrière. Une tache de sang macule son chemisier au niveau de la poitrine, la rafale de Kalachnikov n’a pas été perdue pour tout le monde. Sebastian Sdarise regarde une dernière fois le corps de sa compagne avant d’être amené dans un véhicule de police.

        Martial monte dans le 4 × 4 pour essayer de porter secours au chauffeur tandis que Lucas s’occupe de la femme qui se trouve à l’arrière. « Le chauffeur est mort, une balle en pleine tête. » Martial grimace en reposant le corps sans vie dont s’échappe beaucoup de sang. La balle a traversé sa boite crânienne de part en part pour terminer sa course dans le montant arrière du véhicule, après avoir perforé l’appui tête.

        — J’ai un pouls !

        — Dispo de Lucas, le SAMU en urgence à l’arrière du 4 × 4, la nana est vivante !

        Les pompiers arrivent au même instant ; dirigés par Sam, ils prennent immédiatement la victime en charge. Pierre arrive vers moi rapidement, l’air contrarié :

        — C’est la merde ! Le gars que j’ai laissé devant la salle de billard me dit que les Serbes dégagent dans tous les sens. Il faut les stopper et faire la perquisition dans la foulée, sinon on n’aura rien.

        — Vu la situation ici, difficile de s’arracher comme ça…

        — Fab et Djamel, vous restez sur place en attendant, dès que vous pouvez dégager le PVP vous remontez sur Paname. Les autres, on dégage à la salle de billard en perquisition.

        — J’ai eu la première, ils viennent d’arriver sur place avec des gars de chez toi.

        — O.K., on fait au mieux pour les rejoindre, qu’ils commencent sans nous, le temps presse.

        Nous sommes rapidement sur roues pour dégager du site, j’ai choisi de ne pas monter avec Sdarise pour pouvoir discuter plus librement avec Dragon et passer des messages en toute discrétion. Le convoi trace en direction de la salle, se frayant un chemin à travers la circulation encore dense aux portes de la capitale, malgré l’heure avancée de la matinée.

        — On n’a pas grand-chose pour l’accrocher, que des merdes, il faut que la scène de crime de la maison parle, sinon il ne va même pas passer par la case prison.

        — Je sais, en plus il a plu, ce qui n’a pas dû arranger les affaires du labo pour trouver des indices.

        — Putain de météo !

        — Ouais, mais il a quand même buté l’autre type avec une arme qui n’est sûrement pas déclarée, dit Martial. Et qu’il portait sur lui.

        — C’est de la flûte mon pote, et tu le sais. Il a buté un mec qui lui tirait dessus à l’arme automatique. Il dira que c’était de la légitime défense, et vu le bilan dans sa voiture, les juges ne pourront que lui donner raison. Il a juste à dire que le pétard était au chauffeur, termine Martial.

        — Voilà, c’est plié, gros… Il faut le confondre avec autre chose.

        Nous avons fait une belle interpellation ce matin, cependant les suites risquent d’être moins glorieuses pour nous, sans l’apport de nouveaux éléments pour enfoncer Sdarise.

        Quand nous arrivons sur place, les collègues sont déjà à pied d’œuvre pour sécuriser le site. Il ne manquait plus que Sdarise pour commencer la perquisition. Comme prévu, le ménage a été fait. Nous ne trouvons absolument rien. Aucun document, aucune arme, le néant total. Le commandant de la première est également dépité, toutes ces heures de boulot pour rien.

        — C’est rageant, quand même !

        — Le mec est très très fort.

        — Carrément.

        — Au moment de l’interpellation il a crié un truc à ses gars, j’aurais dû percuter qu’il fallait investir la salle.

        — Vous aviez autre chose à prendre en compte sur le moment, personne ne peut t’en tenir rigueur. Pour tout te dire, je ne suis pas sûr que cela change grand-chose, nous n’aurions rien trouvé de toute façon, quelques armes tout au plus mais rien de bien probant pour notre affaire.

        — Et votre indic ?

        Mon collègue soupire en s’allumant une cigarette :

        — Elle a pris une cartouche sur ton inter.

        — C’est sa gonzesse ?

        — Oui, mais tu dis rien, c’est du off…

        Je ne peux m’empêcher de rigoler à l’annonce de cette info :

        — Franchement, j’y crois pas une seconde.

        — À quoi ? Qu’elle balance ? T’inquiète pas, moi non plus, dit-il en souriant. Elle nous file à chaque fois les bonnes infos mais avec un léger décalage, ou de façon concomitante à l’action. Alors oui, c’est des bonnes infos, en temps réel, certes, mais bon, après vingt ans de police judiciaire, elle ne va pas me la faire à l’envers quand même, la gamine. Je l’ai dit à Aurélien mais il y croit dur comme fer.

        — Tu la tenais avec quoi ?

        — Une affaire où elle amenait des prostituées à des clients.

        — Effectivement.

        Mon téléphone vibre dans ma poche ; Djamel. Je m’écarte de mon collègue en décrochant.

        — Yes, je t’écoute.

        — On remonte sur Paname, tu veux qu’on vienne ?

        — Non, pas la peine, retournez à la base tranquillement.

        — O.K., on fait comme ça.

        — Au fait, la nana devrait s’en sortir d’après le doc du SAMU, on a bien regardé et il semblerait que le projectile l’a traversée sans toucher d’organe vital.

        — Bon, c’est une bonne nouvelle.

        La perquisition est finie. Les collègues commencent à remballer leur matériel, d’un petit signe j’interpelle mon pote de la première qui me rejoint à l’écart du groupe.

        — La nana va s’en tirer, semble-t-il.

        — Je suis sûr qu’elle va m’apporter beaucoup d’informations quand elle sera réveillée, dit-il en rigolant.

        — Oui, il y a des chances.

        — On va lui dire ? demande-t-il en désignant Sdarise qui se tient quelques mètres devant nous, sous bonne garde.

        — Ce n’est pas moi qui vais me charger de la suite, à vous de juger.

        Je marque un temps d’arrêt. Mais honnêtement, je pense que cela ne changera strictement rien. Vu le profil du bonhomme, nous n’aurons rien de sa part. Son ou ses avocats doivent déjà être sur le pied de guerre pour le faire sortir et torpiller tous les éléments qui seront à charge contre lui.

        — Nous sommes d’accord. Sinon, toi, ça va ? Tes cervicales ?

        — Oui merci, j’ai repris un plomb ce matin quand l’autre connard nous a percutés, mais pour le moment ça tient. Je vais me poser quelques jours pour récupérer. Les copains vont tous bien et ma famille aussi.

        — C’est l’essentiel, dit-il en me tapant sur l’épaule.

        — Allez les gars, on remballe, merci.

        Avant de sortir, il se retourne une dernière fois vers moi et me lance :

        — Tu devrais lui dire, toi.

        Puis il tourne les talons pour rejoindre ses hommes. Lucas, qui s’occupe de gérer Sdarise avec le gros, me manifeste son interrogation par un signe de tête. Je m’approche de lui et m’adresse à Sdarise qui me regarde droit dans les yeux. Le mec a vraiment de l’aplomb, son regard sombre ne laisse transparaître aucune émotion.

        — Tu vas me dire quoi ? Que ma femme est vivante ? Je le sais déjà. Merci de ta sollicitude.

        Je ne manifeste aucune surprise, il a dû capter des bribes de conversation puis faire le rapprochement, Lucas avait annoncé qu’elle était vivante sur les lieux de la fusillade.

        — Tu as des talents divinatoires que je n’ai pas.

        Il me sourit. Un collègue de la première s’approche de nous :

        — C’est bon pour nous, on peut y aller.

        Puis il s’adresse à Sebastian :

        — Allez, Sdarise, on y va.

        — Monsieur Sdarise, Monsieur…

        Il marque un temps d’arrêt et me fixe dans les yeux.

        — Pour toi et tes gars, c’est Sebastian.

        — O.K., en route Sebastian, lui dit Martial en lui tapant sur l’épaule pour lui donner le signal du départ.

        — Pourquoi eux, ils peuvent t’appeler par ton prénom et pas moi ? lui demande le collègue en rigolant.

        — On a déjeuné ensemble, il y a quelques jours, idéal pour faire connaissance, répond Sdarise en se retournant vers moi. En repensant à l’épisode du McDo, je ne peux m’empêcher de penser que ce type est d’un calibre supérieur, et qu’on n’en a certainement pas fini avec lui. Tout en le regardant s’éloigner, je devine le sourire narquois qui lui barre le visage.
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        Quelques semaines plus tard, beaucoup des choses ont évolué à un niveau que nous ne maîtrisons plus. Notre rôle s’est arrêté lors de l’interpellation. Livia, la femme de Sebastian, est tirée d’affaire, par chance elle ne devrait garder aucune séquelle.

        Sdarise a fait de multiples pirouettes pour s’en sortir. Son avocat, le célèbre et non des moindres maître Karem, a brisé un maximum de charges contre lui. La légitime défense étant retenue par le juge, le port d’arme n’a pas tenu, Sdarise ayant bien évidemment utilisé l’arme que son chauffeur portait pour se défendre. Le chauffeur étant mort, personne ne le contredira. Ses empreintes apparaissent sur plusieurs fusils d’assaut retrouvés enterrés dans la cave de la salle de billard, ce qui permet de l’accrocher pour trafic d’armes. Il devrait néanmoins s’en tirer avec seulement quelques mois de prison.

        La maison des braqueurs n’a pu nous révéler autant d’informations que nous l’espérions, la pluie ayant certainement effacé bon nombre de preuves. Hormis les empreintes de tous les membres de l’équipe qui a mené l’attaque, personne d’autre n’a pu être identifié au grand dam de toutes les forces de police qui ont bossé sur le dossier. La balistique n’a pas parlé non plus, pas de paluche1 ni d’ADN pour nous aider. Les Serbes ont vite remplacé leur chef : Marko, l’homme de confiance de Sdarise, vient de reprendre le flambeau pour assurer l’intérim. Les 1,5 million manquants de l’attaque du fourgon n’ont jamais été retrouvés, seuls les quatre sacs de 500 000 euros chacun ont pu être récupérés dans la camionnette de David Richemion. Le cadavre calciné d’une femme, identifiée comme étant la mère d’un des braqueurs, Ibrahim Harkin, a été retrouvé dans un terrain vague, une balle dans la tête.

        *

        Trois semaines plus tard, dans le parloir d’une prison située aux portes de Paris, Pero attend son chef derrière une paroi de plexiglass. Quand Sebastian arrive, il s’assoit tranquillement en souriant à son visiteur. Puis il décroche le combiné qui lui permet de communiquer avec lui.

        — Salut, Sebastian.

        — Tu vas bien, Pero ?

        — C’est à toi qu’il faut demander ça !

        Sdarise sourit avant de lui répondre.

        — Je suis en vacances ici tu sais, j’en profite pour me reposer et faire du sport pour préparer ma sortie.

        — Nous ferons une grande fête quand tu sortiras, Sebastian.

        — Je n’en doute pas Pero, as-tu plus de nouvelles de Livia ?

        — Selon les médecins, elle devrait récupérer rapidement.

        — Parfait, quand elle sera en état, tu la fais partir à Belgrade dès que possible chez mon cousin.

        — Oui, Sebastian… Marko s’occupe des derniers détails du voyage.

        Il marque un temps d’arrêt, un peu gêné, avant de reprendre :

        — Sebastian, comment te dire… On a eu des infos la concernant et…

        — Et quoi ? Elle balançait des infos aux flics ? C’est cela dont tu veux me parler ?

        — Euh… Oui.

        — Les flics voulaient l’accrocher pour une histoire de merde afin de la retourner contre nous, elle m’a dit la vérité d’emblée. Je lui ai demandé de balancer les infos que je lui donnais en temps réel pour balader les flics, cela a plutôt bien fonctionné.

        — Ah… O.K., on avait peur de te le dire en fait, confesse Pero, plus détendu.

        — Balance partout que les flics se sont fait entuber par ses infos bidon, mais attends qu’elle soit chez mon cousin bien sûr, sinon ils vont la faire chier.

        — Pas de problème…

        Sebastian regarde Pero qui semble encore hésitant, il sent que son gars a encore des choses à lui annoncer :

        — Tu sais comment je fonctionne, alors dis ce que tu dois me dire, Pero.

        — Sebastian, on a un gros problème avec nos hommes qui gèrent l’entrepôt dans la carrière.

        — Mais encore ?

        — Ils ont disparu avec un certain nombre d’armes, des AK-47, deux RPG-7 et des grenades.

        — Mais c’est quoi cette histoire de merde, putain ?

        — D’après Mirko, le gardien du site, ils seraient tous les trois partis dans des délires de religion, ils parlaient de finir en martyrs, de leur créateur à qui ils devaient tout…

        — Tu te fous de ma gueule, putain, qu’est-ce que tu me racontes ? C’est quoi ces conneries de religion ? Les types sont d’anciens militaires que nous avons recrutés au pays spécialement pour régler certaines de nos affaires, des pros… pas des fanatiques !

        — Je sais, mais là nous n’en savons pas plus pour le moment.

        — Qui est au courant ?

        — Le gardien du site, Marko et nous deux.

        — Déjà beaucoup trop de monde… retrouvez-les et ramenez-les à la raison, sinon butez-les.

        — On les cherche depuis une semaine sans résultat, Sebastian…

        — Dis à Marko d’aviser Jean-Guy immédiatement, peut-être qu’il pourra agir sur leur famille au pays.

        — O.K. Sebastian, je te tiens au courant.

        — Passe par nos réseaux internes à la prison pour m’aviser.

        — D’accord, à bientôt.

        Pero raccroche le combiné et se lève pour partir ; Sebastian le regarde un bref instant avant de se lever à son tour pour rejoindre son maton. Sdarise a compris immédiatement que la disparition de ces trois hommes allait avoir de sérieuses conséquences. Mais lesquelles ?

        *

        Le grand jour est enfin arrivé pour Martial. Après avoir rendu tout son matériel, il a fini d’emporter les derniers effets personnels qui restaient sur son bureau.

        La journée s’est terminée par son pot de départ en présence de tous les effectifs du service. Un ancien qui quitte l’unité ne part jamais discrètement. Martial a fait un discours simple et plein d’émotion pour retracer sa carrière, les étapes qu’il a vécues au sein de notre groupe tout au long de ces années, les bonnes comme les mauvaises. La veille, nous avons fêté son départ lors d’un grand banquet, en compagnie de tous les copains du groupe et de nos conjointes. Bon nombre de policiers de services extérieurs nous avaient rejoints pour saluer le départ du gros, notamment ses potes de la BAC et des différents services qu’il avait côtoyés durant ses années parisiennes.

        Lucas reprendra le flambeau. Je lui fais une confiance aveugle comme à Martial. De nombreux défis nous attendent dans les prochains mois. Il faut intégrer et rendre autonomes le plus rapidement possible nos collègues fraîchement affectés. Il semblerait, d’après Pierre, que des événements graves se profilent à l’horizon, mais il ne sait pas de quoi il retourne précisément, pour l’instant. Nous avons au moins la satisfaction de savoir que Sdarise est en prison. Mais pour combien de temps ?

      

    

    
    

      
        1. Empreinte, dans le jargon policier.
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